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Les origines de la France contemporaine: Le Régime moderne
('('Ile Iroisirmc cl dcniiric |i;iili(' des Origines de la France i-oiilciiiporaliic ;iiii;i deux voluints': après le itrciiiici', il rcsic, dans le sccdiid, ;i coiisi- (lérer rôgliso. Ii-colc, la raniillc, à dt-ciiic le milieu moflerne, à iioIim- les farilités el les difficultés qu'uue société constituée comme la n'itre trouve à vivre dans ce nouveau milieu : ici le passé rejoint le j)résent, et l'œuvre qui est faite se continue par l'œuvre qui. sous nos veux, est en train de se faire. — L'entreprise est hasardeuse, pins malaisée que les deux précédentes. En effet, l'Ancien Régime et la Révolution sont, dès à présent, des touts complets, des périodes achevées et closes; nous en
i. Cette préface était on této do réilition iii-S".
l.E ItKGIMK MOriKIlM.. I. T. IX. d
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avons vu la (in, et cela nous aide à en comprendre le cours. Au contraire, pour la période ultérieure, la fin nous manque ; les grandes institutions qui datent du Consulat et de TEmpire n'ont pas encore atteint leur terme historique, consolidation ou dissolution : depnis 1800, à travers huit changements du régime polilique, tout Tordre social a subsisté, presque intact. Quel en sera le succès ou Tinsuccès définitif, nos enfants on nos petits-enfants le sauront; ayant vu le dénouement, ils auront pour juger le drame total des lumières que nous n'avons pas. Aujourdhui, quatre actes seulement ont été joués; nous ne pouvons (jue pressentir le cinquième.— llautie paît, à ïorvo de vivre dans cette forme sociale, nous nous y sommes accoutumés; elle ne nous étonne plus; si artificielle qu'elle soit, elle nous parait naturelle; nous avons peine à en concevoir une autre, plus saine; bien pis, nous y répugnons : car une telle conception nous conduirait vite h une comparaison. })ar suite à un jugement, et, sur beaucou}) de pctints, à un jugement déravorable, à une désapprobation molivée, non seulement de nos institutions, mais aussi de nousmêmes. Appliquée sur nous pendant trois généra-
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lions, la iiiacliiii(> de l'an Mfl nous a façonnés, en mal coiiiiiH' «'Il liicii. à (Icincnic; si dopuis un sif'rle ('lit' nous sonticnl, depuis lui siècle elle nous comprime, et nous avons contracte les infinnilés qu'elle compoile, aricis de d(''velop|)emeMt. troubles de la sensiliilil('. inslahililé de liMpiilibre interne, travers de riiilelli;^ence et de la volont('', idées fixes et idées fausses. Ce sont nos idées : à ce titre, nous v tenons, o i plutôt elles nous tiemient. Pour nous en déiaclier. pour imposer à notre esprit le recul nécessaire, pour nous transpoiler ;i dislance et nous mettre au point de vue crili(pie. ])oin' parvenir à nous envisager, nous, nos idt'-es et nos institutions, <"onnne nu olijel de science, il nous l'aul un j^rand ellort. beaucoup de pit'cautions. i\nc longue réflexion. — l>e là les lenteurs de cette étude; le lecteur les excusera, s'il considère qu'en pareil sujet une opinion oïdinaire, acquise à la volée, ne suffit pas; à tout le moins, quand on en présente une, on est tenu d v croire; je ne puis croire à la mienne que lorsquelle est devenue précise et me semble prouvée.
Montlioii-Suiiit-Dernard, septembre 1890.
CHAPITRE ï
Importance liistorique de son caractère et de son génie. — I. Il est d'une autre race et d'un autre siècle. — Origine de sa famille paternelle. — Transplantation en Corse. — Sa famille maternelle. — Ltetitia Ramolino. — Ses sentiments de jeunesse à l'égard de la Corse et de la France. — Indices fournis par ses premiers écrits et par son style. — ^'ulle prise sur lui des idées ambiantes, monarchiques ou démocratiques. — Ses impressions au 20 Juin, au 10 Août, après le 51 Mai. — Ses liaisons sans attache avec Robespierre, puis avec Barras. — Ses sentiments et son choix au 13 Vendémiaire. — Le grand condottiere. — Son caractère et sa conduite en Italie.. — Son portrait moral et son portrait physique en 1798. — Ascendant précoce et subit qu'il exerce. — Sou caraclère et son esprit sont analogues à ceux de ses ancêtres italiens du x\" siècle. — II. L'intelligence pendant la Renaissance italienne et l'intelligence aujourd'hui. — Intégrité de l'instrument mental chez Bonaparte. — Flexibilité, force et ténacité de son attention. — Autres différences entre l'intelligence de Bonaparte et celle de ses contemporains. — Il pense les choses, non les mots. — Son aversion i)our l'idéologie. — Faiblesse ou nidlité de son éducation littéraire et philosopbicpie. — Comment il s'est instruit par l'observation directe et par l'aiiprcntissage technique. — Son giiùl pour les détails. — Sa vision interne des lieux et des
objets physiques. — Sa représentation mentale des positions, des distances et des quantités. — III. Sa faculté psychologique et son procédé pour penser les âmes et les sentiments. — Son analyse de lui-même. — Comment il se figure une situation générale au moyen d'un cas particulier, et le dedans invisible au moyen des dehors sensibles. — Originalité et supériorité de sa parole et de son style. — Comment il les adapte aux auditeurs et aux circonstances. — Sa notation et son calcul des motifs efficaces. — IV. Ses trois atlas. — Leur étendue et leur plénitude. — Y. Son imagination constructive. — Ses projets et ses rêves. — Débordements et excès de sa faculté maîtresse.
Quand on veut s'expliquer une bâtisse, il faut s'en représenter les circonstances, je veux dire les difficultés et les moyens, l'espèce et la qualité des matériaux disponibles, le moment, l'occasion, l'urgence; mais il importe encore davantage de considérer le génie et le goût de l'architecte, suiiout s'il est propriétaire, s'il bâtit pour se loger, si, une fois installé, il approprie soigneusement la maison à son genre de vie, à ses besoins et à son service. — Tel est l'édifice social consti^uit par Napoléon Bonaparte; architecte, propriétaire et principal habitant, de 1799 à 1814, il a fait la France moderne; jamais caractéi^e individuel n'a si profondément imprimé sa marque sur une œuvre collective, en sorte que, pour comprendre l'œuvre, c'est le caractère qu'il faut d'abord observera
1. La princifiale source est, bien entendu, la Con-espoiidaiice (le l'empereur yripoléon I". en trente-deux volumes. Par malheur, cette correspondance est encore incomplète, et, notannneni à partir du tome VI, elle a été expurgée de parti pris : « En gé- « néral, disent les éditeurs (XVI, 4), nous avons pris pour guide « cette idée très simple, que nous étions appelés à publier ce que « l'Empereur aurait livre à ta jniblicilc, si, se survivant à lui-
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l)t''iiiL'sui'L' t'ii tout, mais encore })lus étninge, non seulement il est hors ligne, mais il est hors cadre ; par son tempérament, ses instincts, ses facultés, son imagination, ses passions, sa morale, il semhle fondu dans un moule à part, composé d'un autre métal que ses concitoyens et ses contemporains. Manifestement, ce n'est ni un Français, ni un homme du xviu'" siècle; il appartient à une autre race et à un autre âge'; du premier coup d'œil, on démêlait en lui l'étranger, l'Italien^ et quelque
« même et devançant la justice des âges, il avait voulu monlrer à « la postérité sa persoinie et son système. » — Le savant qui a le plus assidûment étudié cette correspondance presque intacte dans les diverses Archives de France estime fpi'elle comprend plus de 70 000 pièces, dont 25 000 ont été publiées dans le recueil en question; '20 000 autres ont été élaguées cunune redites, et 50 000 environ par convenance ou politique, l'ar e.xomple, on n'a guère publié que la moitié des lettres de Napoléon à Bigot de Préameiieu sur les allaires ecclésiastiques ; beaucoup de lettres omises, toutes importantes et caractéristiques, sont dans l'Église minai ne et le Premier Empire, par le comte d'Haussonville. — Le savant dont je viens de parler estime à '2000 le nombre des lettres importantes qui restent encore inédites.
1. Mémorial de Sainte-Hélène, par le comte de Las-Cases '20 mai 1816j. — « En (Jorse. dans une excursion à cheval. Paoli « lui expliquait les positions, les lieux de résistance ou de triomphe « de la liberté. Sur les observations de son jeune compagnon et (' sur le caractère qu'il lui avait laissé entrevoir, Paoli lui dit : « 0 Napoléon, tu n'as rien de moderne, tu appartiens tout à fait 'I à Plutarque. » — Antommarchi, Mémoires, 25 octobre 1819. Même récit de Na[(oli'on, avec une petite variante : « 0 Napoléon! me « dit Paoli. tu n'es pas de ce siècle; tes sentiments sont ceux « d'un homme de Plutarque. Courage, tu prendras ton essor ! »
2. Comte de Ségur, Histoire et Mémoires. I, 150 ;Piécit de Ponté-
clioso à côté, au delà, au delà de toute similitude ou analogie. — Italien, il l'était d'extraction et de sang, d'abord par sa famille paternelle \ qui est toscane et qu'on peut suivre, depuis le xn"^ siècle, à Florence, puis à San-Miniato, ensuite à Sarzana, petite ville écartée, arriérée de l'Etat de Gènes, où, de \)èro. en fils, elle végète obscurément, dans l'isolement provincial, par une longue série de notaires et de syndics municipaux. ({ Mon origine, dit Napoléon lui-méme% m'a fait re- « garder par tous les Italiens comme un compatriote.... (( Quand il fut question du mariage de ma sœur Pauline « avec le prince Borgbèse, il n'y eut qu'une voix à « Rome et en Toscane, dans cette famille et tous ses « alliés : « Cest bien, ont-ils tous dit, cest entre nous, « cest une de 7ios familles.... » Plus tard, lorsque le pape bésitait à venir couronner Napoléon, « le parti ita-
cnulaiit. liiembi'o du romitc do la guorre en juin 17!).")) : « Boissy « d'Any:las lui dil qu'il avait, vu, la veille, un pclit Ilnticii, pâle, « frêle, maladif, mais singulier par la hardiesse de ses vues et « l'énergique fermeté de son langage. » — I.e lendemain, visite de Bonaparte à PontécoulanI : « Attitude raidie par une fierlé « soutirante, dehors chétifs, figure longue, creuse et cuivrée.... « Il revient d(> l'armécï et en pai'le en connaisseur. »
1. Goston, Hioçirapliie des premières années de Napoléon lionnpnrle, '2 vol. (1H40), passini. — Vung, Bonaparte et son temps, I, ÔOO, 502. [Pièces (/énéalof/ujnes.] — Le roi Josejili, Mémoires, I, 10'.), 111. (Sur les diverses branches et les hommes distingués de la faniille Bonai)arte.) — .Miot di! Melito, Mémoires. II. 'lO. 'Documents sur la famille Bonaparte recueillis sur i)lace pai- l'auteur en 1801.)
2. Mémorial, G mai 1816. — Miot de Melito, II, ."^O (Sin- les Bonaparte de San-Miniato) : « Le dernier rejeton de cette Branche « était un chanoine (jui vivait encore dans celle même ville de ^( San-Miniato et que Bonaparte vmt visiter lorsque, en l'an IV, « il vint à rioreuce. »
(( lien dans le conclave l'emporta sui" le parti aulri- « chien, en ajoutant aux raisons politiques cette petite « considération d'aniour-propre national : Aj)rès tout, « cest vue famille italienne que nous imposons aux « barbares pour les gouverner : nous serons vengés des (( Gaulois. )) Mot significatif, qui ou\Te un jour sur les profondeurs de l'âme italienne, fille aînée de la civilisation moderne, imbue de son droit d'aînesse, obstinée dans sa rancune contre les Transalpins, héritière haineuse de l'orgueil romain et du patriotisme antique*. — De Sarzana, un Bonaparte vient s'établir en Corse, et y habite dès 1529; l'année d'après, Florence est prise, domptée, soumise à demeure; à partir de ce jour, en Toscane sous Alexandre de Médicis, puis sous Cosme I" et ses successeurs, dans toute l'Italie sous la domination espagnole, l'indépendance municipale, les guerres privées, le grand jeu des aventures politiques et des usurpations heureuses, le régime des principats éphémères fondés sur la force et sur la fraude, font place à la compression permanente, à la discipline monarchique, à la régularité extérieure, à une paix publique telle quelle. Ainsi, juste au moment où rénergie, l'ambition, la Coite et libre sève du moyen âge commence à décroitiv, [iiiis à tarir dans la tige mère qui s'étiole^ une petite bran-
1. ('correspondance de Venipcrcur Napoléon I" (Lettre de lioiiaparte, 20 septembre 1797, à propos île l'Italie) : « Un peuple loii- « cièrement ennemi des Français, par préjugés, par l'Jialiitude « des siècles, par caractère. »
'1. Miot de Melito, I, 120 (1790) : c Depuis deux sièries et demi, « Florence avait perdu cette antiiiue énert^ie (jui, dans les temps " ora^'eux de la république, distiu^^ua cette noble cité. L'esprit
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clie détachée va prendre racine dans une île non moins italienne, mais presque barbare, parmi les institutions, les mœurs et les passions du premier moyen âge', dans une atmosphère sociale assez rude pour lui conserver toute sa vigueur et toute son âpreté. — Greffée de plus, et à plusieurs reprises, par les mariages sur les sauvageons de l'île; de ce côté, par sa ligne maternelle, par son aïeule et par sa mère, Napoléon est un pur indigène. Son aïeule, une Pietra-Santa, était de Sartène% canton corse par excellence, où les vendettas héréditaires maintenaient encore en 1800 le régime du xi'^' siècle, où la guerre permanente des familles ennemies n'était suspendue que par des trêves, où, dans beaucoup de villages, on ne sortait qu'en troupes armées, où les maisons étaient crénelées comme des forteresses. Sa mère, Laetitia Ramolino, de laquelle, par le carac-
(I dominant de toutes les classes était celui de Tindolencc.... « Presque partout, je ne vis que des hommes bercés par les « charmes du plus heureux climat, uniqtiement occupés des « détails d'une vie monotone et végétant tranquillement sous un « ciel bienfaisant. » — (Sur Milan en 179(), cf. Stendhal, début de la Chortreiixr de Parme.)
1. Miot de Molito, 1, 151 : « Venant do quitter une des villes les « plus civilisées de l'Italie, ce n'était pas sans éprouver une vive « émotion que je me trouvai tout à coup transporté dans un pays « (la Corse) qui, par son aspect sauvage, ses âpres montagnes et « ses habitants vêtus uniformément d'un drap brun grossier. « contrastait si fortement avec les riclies et riantes camjiagnes de la (I Toscane, et avec l'aisance, je dirai presque l'élégance, des vête- « ments que portaient les heureux cultivateurs de ce sol fertile. »
'i. Ib., H. 30 : « D'une famille peu considérable de Sartène. » — 11, 145. (Sur le canton de Sartène et les vendettas en 1796. j — Coston, 1. 4 : « La famille de Mme Laetitia était originaire d'Italie et issue (> des comtes de Colallo. »
1ère et la volonté, il tient bien plus que de son père', est une âme primitive que la civilisation na point entamée, simple et tout d'une pièce, impropre aux souplesses, aux agréments, aux élégances de la vie mondaine, sans souci du bien-être, sans culture littéraire, parcimonieuse comme une paysanne, mais énergique connue un chef de parti, forte de cœur et de corps, habituée aux dangers, exercée aux résolutions extrêmes, bref une « Cornélie o rustique, ayant conçu et porté son
1. Son père, Charles Bonaparte, faible et même frivole, « trop tt ami du plaisir pour s'occuper de ses enfants b et bien conduire ses affaires, assez lettré, médiocre chef de maison, moin^ut à trente-neuf ans d'un squirre à l'estomac, et semble n'avoir transmis que cette dernière particularité à son fils Napoléon. — Au contraire, sa mère, sérieuse, commandante, vrai chef de famille, était, dit Napoléon, <t sévère dans sa tendresse; elle punissait, a récompensait indistinctement : le bien, le mal, elle nous comp- « tait tout. B — Devenue Madame Mère. « elle était trop parcia monieuse; c'en était ridicule. C'était excès de prévoyance de sa « part: elle avait connu le besoin, et ces terribles moments ne « sortirent pas de sa pensée.... Paoli avait essayé près d'elle la « persuasion avant d'employer la force.... Madame répondit eu « héroïne et comme eût fait Cornélie.... i^ ou 15000 paysans a fondirent des montagnes sur Ajaccio, notre maison fut pillée et « brûlée, nos vignes perdues, nos troupeaux détruits.... Du reste, « cette fe;ume, à laquelle on eût si difticilemeut arraché un écu, (i eût tout domié pour préparer mon retour de l'Ile d'Elbe, et. tt après \N"aterloo, m'a offert tout ce qu'elle possédait poiu" réta- « blirmes alfaires. » Mémorial. 29 mai ISltj, et Mémoires d'Autommarchi. 18 novembre 1810. — Sur les idées et façons de Madame Mère, lire sa Conversation dans Stanislas de Girardin, Journal el Mémoires, t. IV.) — Duchesse d'.Vbi-antès, Mémoires, II, 518. 569. « Avare au delà de toute bienséance, excepté dans quelques e occasions solennelles.... Aucmie connaissance usuelle des habi- « tudes du monde.... Fort ignorante, non seulement de notre « littérature, mais de la sienne. » — Stendhal, Vie de Sapoléon. tt C'est par ce caractère parfaitement italien de Mme Laetitia qu'il a faut expliquer celui de son lils. »
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(ils à travors les liasards de la guerro et de la défaite, au plus tort de l'invasion française, parmi les courses à cheval dans la montagne, les surprises nocturnes et les coups de fusil* : (( Les |)ertes, les privations, les fali- « gués, dit Napoléon, elle supportait tout, bravait tout; « c'était une tète d'homme sur un corps de femme. » — Ainsi formé et enfanté, il s'est senti, depuis le premier jusqu'au (hunier jour, de sa race et de son pays. (( Tout y était meilleur, disail-il à Sainle-llélénc- ; il « n'était pas justpi'à l'odeur du sol même; elle lui eût « suffi pour le deviuer les yeux fermés ; il ne l'avait re- « trouvée nulle part. 11 s'y voyait dans ses premières « années; il s'y trouvait dans sa jeunesse, au milieu des <( précipices, franchissant les sommets élevés, les vallées (( |)rofondes. les gorges étroites, recevant les honneurs « el les plaisii's de l'hospitalité... », traité partout en compatriote, en frère, « sans que jamais un accident, « une insulte lui eût appris que sa confiance était mal (( fondée. » A Hocognano ^, où sa mère, grosse de lui,
1. I.a coïKjiiôlo IVançaiso s'opère à main aniioo, du ."0 Juil- 1(>L 17(18 an ^l''! mai 17t)'.): la lamille Honaparlp fait sa somiiissinn le 'i") mai 17(i',), et. Napoléon naît le IT) aont suivant.
'2. Anionnnarclii, Mrniuircfi , i octobre 1819. — Mriuorint , l'.i mai I8i().
">. Miot de Mclito, II, ô~> : « I.e jour de mon arrivée à ISoro- M gnano, ime veiifieance privée conta la vie à denx hommes. « Environ huit années auparavant, un habitant de ce canton avait « tué un de ses voisins, père de deux enfants.... Ceux-ci, arrivés ' à rà;,^e de seize à dix-sept ans, quillérent le pays pour sjuctlcr . If meurtrier, (pii se tenait sur ses fîardes et n"itsait s'éloigner .' lin villa;;('.... l.'ay.inl I louvé qui jouait anx cartes sous un arbre, • ils linnl, le lucnl. cl en (inire, |iar mé^rarde, un iionnne qui >i dormait à (pielcpies pas de là. les parents des denx cotés
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s'était réfugiée, « où les liaines et les vengeances s éteii- « (laient jusqu'au septième degré, où Ton évaluait dans <■ la d(il d'une jeune fille le nombre de ses cousins, « j'étais fêté, bienvenu, et l'on se fût sacrifié pour « moi ». Devenu Français par contrainte, transplanté en France, élevé aux frais du roi dans une école française, il se raidissait dans son patriotisme insulaire et louait liautement le libérateur Paoli, contre lequel ses parents s'étaient déclarés. « Paoli, disait-il à table S « était un grand homme.il aimait son pays, et j.iin.iis « je ne pardonnerai à mon père, qui a été son adjudant, « d'avoir concouru à la réunion de la Corse à la France; « il aurait dû suivre sa fortune et succomber avec « lui. )) — Pendant toute son adolescence, il demeure anlifrançais de cœur, morose, aigri, « très peu aimant, peu aimé, obsédé par un sentiment pénible », comme un vaincu toujours froissé et contraint de servir. A lirienne, il ne fréquente pas ses camarades, il évite de jouer avec eux, il s'enferme pendant les récréations dans la bibliothèque, il ne s'épanche qu'avec Bourrienne et par des explosions haineuses : « Je ferai à tes Fran- (( çais tout le mal que je pourrai. » — « Corse de (( nation et de caractère, écrivait son professeur « d'histoire à l'École militaire-, il ira loin si les cir-
« trouvèrent l'acte très juste et dans les r6g:les. » — Ih.. I, 11" : (' Quand .je me rendis de Basiia à Ajaccio, les deux iiriiuipalcs (' familles du lieu, les Peraldi et les Vivaldi, se lirèieiit des couiis (I de fusil pour se disputer l'honneur de me lof,'er. »
I. Bourrienne, Mémoires, l, IX. I
'2. Séfrur. Hiatoire aX Mvinnires. I, 7i.
(( constances le favorisent. « — Sorti de l'Ecole, en garnison à Valence et à Auxonne, il reste toujours dépaysé, hostile ; ses vieilles rancunes lui reviennent; il veut les écrire et les adresse à Paoli* : « Je naquis, lui dit-il, (( quand la patrie périssait. Trente mille Français vomis (( sur nos côtes, noyant le trône de la liberté dans des (( Ilots de sang, tel fut le spectacle odieux qui vint (i frapper mes regards. Les cris des mourants, les gé- (( missements de l'opprimé, les larmes du désespoir (I LMitourèrent mon berceau dès ma naissance.... Je veux « noircir du pinceau de Tinfamie ceux qui ont Iralii la « cause connnune..., les âmes viles que corrom})il «. l'amour d'un gain sordide. » Un peu plus tard, sa Ici Ire à Buttafuoco, député à la Constituante et principal agent de l'annexion française, est un long jet de haine concentrée et recuite, qui, contenue d'abord avec peine dans le sarcasme froid, finit par déborder, comme une lave surchauffée, et bouillonne en un torrent d'invectives brûlantes. Dès quinze ans, à l'Ecole, puis au régiment", son imagination s"est réfugiée dans le passé de son île; il le raconte; il y habite d'espi'it pendant plusieurs années; il offre son livre à Paoli; faute de pouvoir l'imprimer, il en tire un abrégé qu'il dédie à
1. Ymi'î, 1, l'J.'). (Lettre de Roiiaiiarte à P.ioli. \-2 juin 178').) — — I, 250. (Lettre de Bonaparte à Rnttafiioco. tJ") janvier 1700.)
2. Yunj,% I, 107. (Lettre de Napoléon à son père, 12 seplemiire 178i.) — I, 105. (Lettre de Napoléon à l'abbé RaynaL juillet 1780.) — I, 107. (Lettre de Napoléon à Paoli, 12 juin 1789.) Les trois lettres sur l'bistoire de la Corse sont dédiées à l'abbé Ravnal par une lettre du 24 juin 1790; on les trouvera dans Yui\ï, I. iôi.
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l'abbé Raynal, el il y résume en style tendu, avec une chaude et vibrante sympathie, les annales de son petit peuple, révoltes, délivrances, violences héroïques et sanguinaires, tragédies publiques et domestiques, guetsapens, trahisons, vengeances, amours et meurtres; bref une histoire semblable à celle des clans de la Haute- Écosse. Et le style, encore plus que les sympathies, dénote en lui un étranger. Sans doute, dans cet écrit, comme dans ses autres écrits de jeunesse, il suit du mieux qu'il peut les auteurs en vogue, Rousseau et surtout Raynal : il imite en écolier leurs tirades, leurs déclamations sentimentales, leur emphase humanitaire. Mais ces habits d'emprunt qui le gênent sont disproportionnés à sa personne; ils sont trop bien cousus, trop ajustés, d'une étoffe trop fine; ils exigent trop de mesure dans la démarche et trop de ménagements dans les gestes ; à chaque pas, ils font sur lui des plis raides ou des boursouflures grotesques; il ne sait pas les porter et les fait craquer à toutes les coutures. >'on seulement il n'a pas appris et n'apprendra jamais l'orthographe. mais il ignore la langue, le sens propre, la filiation et les alliances des mots, la convenance ou la disconvenance mutuelle des phrases, la valeur propre des tours, la portée exacte des images'; il marche violemment, à
1. Lire notamment son discoui's Sur les ici dis ri les smiiments qu'il importe le plus d' inculquer aux iiommcs pour leur bonheur (sujet proiiosé par racailéniie de Lyon eu 17U0) : « Qncl- « qiies bommes hardis, impulsés par le génie.... La perfection naît « du raisonnement, comme le fruit de l'arbre.... Les yeux de la « raison gai'antissent riiomnie du précipice des passions.... C'était
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liavi'i's un pèle-mèlo do disparates, d'incohêrcncfis, d'italianismes, de barbarismes*, et trébuche, sans doute par maladresse, par inexpérience, mais aussi par excès d'ardeur et de fougue : la pensée, surchargée de passion, saccadée, éruptive, indique la profondeur et la température de sa source. Déjà à l'Ecole, le professeur
« pviiicipal(Miionl par Ir spectacle tin fort dr In vertit que les Lacé-
« (l(''moiii(Mis sentaient Pour conduire les lioniines au bonheur,
« l'aut-il donc qu'ils soient heureux en moyeux'!... Mes titres (à la (t propriété) se renouvellent avec ma transpiration, circulent avec « mou saii|ï, sont écrits sur mes nerfs, dans mon cœur.... Vous « direz au riche : Tes richesses l'ont ton malheur, rentre flans la « latitude de les sens.... Qu'à votre voix les emiemis de la iiatui-e « se taisent et avalent de rage leurs langues de serpent!... li'inl'or- « tuné a fui la société des hommes ; le drap noir a remjilacé la « tapisserie de la gaité.... Voilà, Messieurs, sous le rafijinrl animal, « les sentiments qu'il faut inculquer aux hommes jiour le honheur. » 1. Yung, I, "in'i (Lettre à Itutlafuoco) : « Tout dépoullant du « sans de ses frères, souillé par des crimes de toute espèce, il se « présente avec confiance sous une veste de (jéncral, uni(|ue réconi- « pense de ses forfaits. » I, li>2 (Lettre à l'intendant de Corso, t2 avi'il 178'.)) : « (À'ia fait de rui/ivntion (|ui nous ruine », etc. — l'our les fautes innomhrahies et grossières do français, voir les diverses lettres manuscrilos copiées par Yung. — Miot de Melito, I, <Si (juillet 1706) : « Son jiarler était bref et, en ce temps, très « incorrect. » — Mme de Hénmsal, I, lOi : « Quelle (pie fût la « langue qu'il parlât, elle ])araissail toujours ne pas lui être fami- « lière : il semblait avoir besoin de la forcer pour exprimei' sa jien- « sée. » — Mes souvenirs .^ur Mapolcnn. '225, ]iar le comte Chaplal, conseiller d'Etat, puis ministre de l'intérieur sous le Consulat : « \ celte épo(]ue, Bonaparte ne rongiss;iit i)as du peu de connais- « sance qu'il avait du détail de l'administration; il questionnait « beaucoup, il demandait la délinilionet le sens des mots les plus « usités. Connue il lui est arrivé souvent d'entendre mal les mots « qu'on prononçait devant lui pour la première fois, il les a repro- « (luils conslannnenl par la suite tels qu'il les a entendus; ainsi >' il disait habituellement secliu)t pour session, armistice pour « anmislie. Iles Philippiques pour îles Philippines, point fulminant « pour point culminant, rentes voyagères pour rentes viagères, etc. »
de belles-lettres* disait que, « dans la grandeur incor- « recte et bizarre de ses amplifications, il lui semblait « voir du granit chauffé au volcan » . Si original d'esprit et de sensibilité, si mal adapté au monde qui l'entoure, si différent de ses camarades, il est clair d'avance que les idées ambiantes, qui ont tant de prise sur eux, n'auront pas de prise sur lui.
Des deux idées dominantes et contraires qui s'entrechoquent, chacune pourrait se le croire acquis, et il n'appartient à aucune. — Pensionnaire du roi qui l'a nourri à Brienne puis à l'Ecole militaire, qui nourrit aussi sa sœur à Saint-Cyr, qui, depuis vingt ans, est le bienfaiteur de sa famille, à qui, en ce moment même, il adresse, sous la signature de sa mère, des lettres suppliantes ou reconnaissantes, il ne le regarde pas comme son général-né, il ne lui vient point à l'esprit de se ranger à ses côtés, de tirer l'épée pour lui ; il a beau être gentilhomme, vérifié par d'IIozier, élevé dans une école de cadets nobles, il n'a point les traditions nobiliaires et monarchiques-. — Pauvre et tourmenté par l'ambition,
Ségur, I, ITi
2. Cf. les Mémoires du mnnVlial M.innoiit, 1. 15. ]toiii- voir les soiilinienis ordinaires de la jeune noblesse. « En 17'.)'2, j'avais « pour la personne du roi un sentiment diflicile à délinir, dont « j'ai retrouvé la trace et, en quelque soitc, la puissance, vins^t- « deux ans plus tard, un sentiment de dévoùmenl avec un carac- « tère presque relijjieux, un respect imié connue dû à un être « d'un ordre supérieur. Le mol de roi avait, alors une mapie et (t une puissance que rien n'avait altérées dans les cœurs droits « et purs.... Cette religion de la royauté existait encore dans la (( masse de la nation et surtout parmi les (jens bien nés, qui, « placés à une assez grande distance du pouvoir, étaient plutôt
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lecteur de Kousseau, patronné par llaynal, compilateur de sentences philosophiques et de lieux communs égalitaires, s'il parle le jargon du temps, c'est sans y croire; les phrases à la mode sont pour sa pensée une draperie décente d'académie ou un bonnet rouge de club ; il n'est pas ébloui par l'illusion démocratique, il n'éprouve (|ue du dégoût pour la révolution effective et pour la souveraineté de la populace. — A Paris, en avril 1792, au plus fort de la lutte entre les monarchistes et les révolutionnaires, il' s'occupe à découvrir «quelque utile « spéculation^ )) et songe à louer des maisons pour les sous-louer avec bénéfice. Le 20 Juin, il assiste en simple curieux à l'invasion des Tuileries, et voyant le roi à une fenêtre, affublé du bonnet rouge : « Che coglione! » ditil assez haut. Puis aussitôt : « Comment a-t-on pu « laisser entrer cette canaille! 11 fallait en balayer qua- « fre ou cinq cents avec des canons, et le reste cour- (( rait encore. » — Le 10 Août, au bruit du tocsin, son dédain est égal pour le peuple et poui" le roi ; il court au Carrousel, chez un ami, et de là, toujours en simple curieux, « il voit à son aise tous les détails de la jour- « née- » ; ensuite, le château forcé, il parcourt les Tuileries, les cafés du voisinage, et regarde , rien de plus :
« IVapiK's do son éclat (juc de ses iiniHM-feclions.... Cet amour « devenait une esjjùce do culte. »
1. Bourricnno, Mémoires, I, 27. — Soj,'ui', I, 445. En 1705, à Paris, n'ayant point d'emploi militaire, Bonaparte ébauche plusieurs spéculations commerciales, entre autres une entreprise de librairie (jui ne réussit pas. (Téiuoij;iiage do Séhastiani et de divers autres.)
Mrninrial. ô août
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chez lui, nulle envie de prendre parti, nul élan intérieur, jacobin ou royaliste. Même son visage est si calme « qu'il excite maints regards hostiles et défiants, « comme quelqu'un d'inconnu et de suspect ». — Pareillement, après le 31 Mai et le 2 Juin, son Souper de Beaucaire montre que, s'il condamne l'insurrection départementale, c'est surtout comme impuissante : du côté des insurgés, une armée battue, pas une position tenable, pas de cavalerie, des artilleurs novices, Marseille réduite à ses propres forces, pleine de sansciUottes hostiles, bientôt assiégée, prise, pillée; le calcul des chances est contre elle : « Laissez les pays pauvi'es, « l'habitant du Vivarais, des Cévennes, de la Coi'se se « battre jusqu'à la dernière extrémité: mais vous, « perdez une bataille, et le fruit de mille ans de fati- « gués, de peines, d'économie et de bonheur devient la « proie du soldat'. )> Voilà de quoi convertir les Girondins. — Aucune des croyances politiques ou sociales (pii ont alors tant d'enqjire sui' les honnnes n'a d'enq)ire sur lui. .'.vanl le 9 Thermidor il send)lait « républicain (( montagnard », et on le suit pendant quelques mois en Provence, « favori et conseiller intime de Robespierre (( jeune », « admirateur » de Uobespierre aîné-, lié à .Nice avec Charlotte Robespierre. AussitTit après le
1. Bourrienao, I, 171. (Texte original du Sou]>rr de Beaucaire] "■1. Yuug, 11, 450, 551. (Paroles de CharloUe lîobespierre. — En souvenir de cette liaison, elle reçut de Bonaparte, sous le Consulat, une pension de 36(10 francs.) — Ih. (Lettre do Tilly, cliargé d'affaires à Gènes, à Bucliot, commissaire aux l'clations extéi'ioures.) — ■ Cf. dans le Ménwtial le jugement très favoiahhj de Napoléon sur Uobespierre.
\.i. BKGIUE MOUEK.N'E, I. T. IX. — 2
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9 Thermidor il se dégage bruyamiuent de celle ami lié comprometlanle : « Je le croyais pur, dit-il de Robespierre jeune dans une lellre ostensible; mais, fût- il « mon père, je Teusse poignardé moi-même s'il aspirait « à la tyrannie. )> De retour à Paris, après avoir fra])i)é à plusieurs portes, c'est Barras qu"il prendra pour patron. Barras, le plus effronté des pourris, Barras qui a renversé et fait tuer ses deux premiers protecteurs'. Parmi les fanatismes qui se succèdent et les partis qui se heurlenl, il reste froid et il se maintient disponible, indifférent à toute cause et dévoué seulement à sa propre fortune. — Le 12 Vendémiaire au soir, sortanl du théâtre Feydeau et voyant les apprêts des sectionnaires- : <( Ahî disait-il à Junot, si les sections me mettaient à (( leur tèle, je répoudrais bien, moi, de les mettre dans « deux heures aux Tuileries et d'en chasser tous ces « misérables convenlioimels ! )> Cinq heures phis lard, appelé par Barras et par les conventionnels, il prend « Irois minutes » pour réfléchir, pour se décider, et au
1. Ylm^^ II, 455. (Lettre de Boiuipartc à Tilly, 7 août 1794.) — Ib., III, 1*20 (Môuioires de Lucien) : « BaiTas se charg-e de la dot « de Joséphine, qui est le coniniandement en chef de lannée « d'Italie. » — Ib., II, 477 (Classement des officiei-s généraux, notes de Schérer sur Lonaparte) : « Il a des coiniaissances réelles « dans tanne de l'artillerie, mais un peu trop d'ambition et « d'intrigue pour son avancement. »
2. Ségur, I, W2. — La Fayette, Mémoires, II, 2lo. — Mémorial (note dictée par Napoléon). Il expose les raisons pour et contre, et ajoute en parlant de lui-même : « Ces sentimens, vingt-cinq « ans, la confiance en sa force, sa destinée, le décidèrent. » — Bourrienne, I, 51 : g 11 est conslanl qu'il a toujours gémi de cette V. journée; il m'a souvent dit qu'il donnerait des années de sa vie « pour ell'acer celle page de son histoire. »
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lieu de « faire sauter les représeiitiints », ce sont les Parisiens qu'il mitraille, en bon condottiere qui ne se donne pas, qui se prête au premier oiïrant, au plus offrant, sauf à se reprendre plus tard, fl linalenieiil. si l'occasion vient, à tont prendre. — C.ondoltière aussi, je veux dire chef de bande, il va l'être, de plus en plus indépendant, et, sous une apparente soumission, sous des prétextes d'intérêt public, faisant ses propres affaires, rapportant tout à soi. général à son compte et à son profit', dans sa campa^jne d'Italie, avant et après le 18 Fructidor, mais condottiere de la |ilus grande espèce, aspirant déjà aux plus hauts sonnnels, « sans autre « point d'arrêt que le trône ou l'êchafaud* », « voulant^ (( maîtriser la France et, par la France, l'Europe, tou- « jours occupé de ses projets et cela sans distraction, « dormant trois heures par nuit ». se jouant des idées et des peuples, des religions et des gouvernements,
1. Mémorifil, I. 6 sepleniliro ISlô : « Ce n'est qu'après Loili M qu'il nie vint à l'idée (jue je jwurrois bien devenir, après tout. « un acteur décisif sur notre scène polit'Mjue. Alors naquit la pre- « niière étincelle de la haute ambition. » Sur son but et ses procédés dans cette campagne d'Italie, cf. Sybel. Histoire de l'Europe prmliuit la Révolution française (trad. Dosquet). t. IV. livres II et III, notamment I8t>. IVH). .j54, ôô."). 400. 420. 475. 489.
Yung. m. 21."}. Lettre de M. de Sucy. 4 août
ô. Ih.. III. 214 Ryjiporl du comte d'Antraigues à M. de Mowikinoll". septembre 1797; : « S'il y avait un roi en France et que ce « ne fût pas lui. il voudrait l'avoir créé, (jue ses droits fussent au « bout de son épée, ne jamais ab;mdonner cette épée. pour la lui « plonger dans le sein, s'il cessait de lui être asservi un moment. » — Jliot de Melito. I, 154. (Paroles de lionapartc à Montebello, devant Miot et Melzi. juin 1797.) — Ib.. I. 184. fP.irolf< de Donaparte à Miot, 18 novembre 1797. ù Turin.)
jouant de Thomme avec une dexlérilé et une brutalité incomparables, le même dans le choix des moyens et dans le choix du bul,«rtiste supérieur et inépuisable en prestiges, en séductions, en corruptions, en intimidations, admirable et encore plus eflrayant, comme un superbe fauve subitement lâché dans un troupeau apprivoisé qui rumine. Le mot n'est pas trop fort, et il a été dit par un témoin oculaire, par un ami, par un diplomate compétent, presque à cette date' : « Yous savez que, (( tout en laimant beaucoup, ce cher général, je l'ap- « pelle tout bas le petit tigre, pour bien caractériser (( sa taille, sa ténacité, son courage, la rapidité de « ses mouvements, ses élans et tout ce qu'il y a « en lui qu'on peut prendre en boime part en ce sens- « là. ))
A cette même date, avant l'adulation ofiîcielle et l'adoption d'un type convenu, on le voit face à face dans deux portraits d'après nature : l'un physique, dessiné parGuérin, un peintre sincère; Tautre moral, tracé par une fennne supérieure, qui, à toute la culture européenne, joint le tact et la perspicacité mondaine, Mme de Staël. Les deux portraits sont si parfaitement d'accord que chacun d'eux semble l'interprétation et lachèvement de l'autre. « Je le vis pour la première
1. Comte d'HaussonvillL', rÉ(/li.sc romaine et le Premier Empire, I, 405. (I^aroles de M. Cacaull, signataire du traité de Tolentino et secrétaire de la légation de France à Rome, au début des négocialiuiis pour le Concordat.) M. Cacault dit (ju'il emploie ce mot (I depuis les scènes de Tolentino et de Livourne. et les effrois de « ManlVedini, el Maltei menacé, et tant d'autres vivacités u.
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« fois, dit Miiio (le Staël', à son retour en Fi'anco, « après le traité de Campo-Formio. Lorscjue je fus un « peu remise du trouMe de l'admiiation, un seuliiin'iit « de crainte très prononcé lui succéda. » Pourtant « il (( n'avait alors aucune puissance, on le croyait même (( assez menacé par les soupçons ombrageux du Direc- (( toire » ; on le voyait j)lutôt avec sympathie, avec des préventions favorables; (( ainsi la ci'ainfe qu'il inspirait (( n'était causée que par le singulier ell'et de sa personne « sur presque tous ceux qui l'approchaient. J'avais vu « des honunes très dignes de respect, j'avais vu aussi (( des lionnnes féroces; il n'y avait rien, dans l'inipres- « sion que Bonaparte pi'oduisit sur moi, qui put me « rappeler ni les uns ni les autres. J'aperçus assez vite, (( dans les difl'érentos occasions que j'eus de h' ren- « contrer pendant son séjour à Paris, que son caractère « ne -pouvait être défini par les mots dont nous avons (( coutume de nous servir; il n'était ni bon, ni violent, A ni doux, ni cruel, à la façon des individus à nous (( connus. Un tel être, n'ayant point de pareil, ne pou- (( vait ni ressentir ni faire éprouver de la sympathie; « c était plus ou moins quun homme; sa tournure, son « esprit, son langage, sont empreints d'une nature « étrangère.... Loin de me rassurer en voyant Bona- (( parte plus souvent, il m'intimidait tous les jours (( davantage. Je sentais confusémenl qu'aucune émotion « du cœur ne pouvait agir sur lui. // regarde une
1. Mme de Staël, Conxidcralions sur In Hcvolution française, 5' partie, ch. xxvi, i" partie, cli. xviii.
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« créature Immaine comme vu fait ou une chose, et « von comme vn semblable. 11 no hait pas j)lus qu'il « n'aime, // n'y a que lui pour lui; tout le reste des « créatures sont des chiffres. La force de sa volonté f( consiste dans l'imperlurhable calcul de son égoïsme; (( c'est un habile joueur dont le genre humain est la « partie adverse qu'il se propose de faire échec et « mal.... Chaque fois (|ue je l'entendais parler, j'étais « frappée de sa supériorité; elle n'avait aucun rapport (( avec celle des hommes instruits et cultivés par l'étude (' et la société, tels que la France et l'Angleterre peuvent « en offrir des exemples. Mais ses discours indiquaient (( le tact des circonstances, eoumn^ le chasseur a celui (( de sa proie.... Je sentais dans son âme comme une « épée froide et trancliante qui glaçait en blessant; je « sentais dans son esprit une ironie profonde à laquelle « rien de grand ni de beau ne pouvait échapper, pas « même sa propre gloire, car il méprisait la nation <( dont il voulait les sulfi-ages.... » — « Tout était chez « lui moyen ou but; l'involontaire ne se trouvait nulle
(( })art, ni dans le bien, ni dans le mal » Nulle loi
pour lui, nulle l'ègle idéale et abstraite; « il n'examinait « les choses que sous le raj)port de leur utilité innné- « diate; un principe général lui déplaisait connue une « niaiserie ou comme un ennemi ». — Regardez maintenant, dans le porlrail ilc (iuéiin'. ce corps maigre,
1. Cabinet des Estampes, porirait de Bonnpnrlo. « dossiiK'' par (Juériii. p:ravt'' par Fiesins'or. déposé à la l!ililioiliè(pic nationale le i{) vendéuiiairc an VII de la r('|iul)li(|iii' française ».
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ces épaulas étroites dans l'uniforiiie plissé par les mouvements brusques, ce cou enveloppé par la haute cravate tortillée, ces tempes dissimulées par les longs cheveux plats et retombants, rien en vue que le mas(|ue. ces traits durs, heurtés par de forts contrastes d'omlire et de lumière, ces joues creusées jusipi'à l'angle inlerne de l'œil, ces pommettes saillantes, ce menton massif et proéminent, ces lèvres sinueuses, mobiles, serrées par l'attention, ces grands yeux clairs, profondément enchâssés dans de larges arcades sourcilières, ce regard fixe, oblique, perçant comme une épée, ces deux plis droits qui, depuis la base du nez, montent sur le front comme un froncement de colère contenue et de volonté raidie. Ajoutez-y ce que voyaient ou entendaient les contemporains*, l'accent bref, les gestes courts et cassants, le ton interrogateur, impérieux, absolu, et vous comprendrez comment, sitôt qu'ils l'abordent, ils sentent la main dominatrice qui s'abat sur eux, les courbe, les serre et ne les lâche plus.
Déjà, dans les salons du Directoire, quand il parle aux hommes ou même aux femmes, c'est par « des questions « qui établissent la supériorité de celui qui les fait sur « celui qui les subit- ». — • « Êtes-vous marié'.' « dit-il à celui-ci. A celle-là : « Combien avez-vous d'enfants? » A un autre : « Depuis quand êtes-vous arrivé? » ou bien : « Quand partez-vous? » — Devant une Française
1. Mme do llémusat. Mémoires, \, 104. — Miot de Melito, 1,84. '2. Mme de Staël, Considcratioiis, etc., ô" partie, cli. xxvi, — Mme de Rémiisat. II, 77,
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connue par sa beauté, son esprit et la vivacité de ses opinions, a il se plante droit comme le plus raide des « généraux allemands, et lui dit : « Madame, je n'aime « pas que les femmes se mêlent de politique. » — Toute égalité, toute familiarité, laisser-aller ou camaraderie s'enfuit à son approche. Dix-huit mois auparavant, quand on l'fl nommé général en chef de l'armée d'Italie, l'amiral Decrés^ qui l'a beaucoup connu à Paris, apprend qu'il passe à Toulon : « Je m'offre aussitôt à (( tous les camarades pour les présenter, en me faisant « valoir de ma liaison; je cours plein d'empressement « et de joie ; le salon s'ouvre; je vais m'élancer, quand « l'allitude, le regard, le sou de voix suffisent pour « m'arrétcr. Il n'y avait pourtant en lui rien d'inju- (( rieux, mais c'en fut assez; à partir de là, je n'ai (I jamais tenté de franchir la distance qui m'avait été « imposée. » Quehjues jouis plus lard-, à Alhenga, les généraux de division, entre autres Augereau, sorte de soudard héroïque et grossier, fier de sa haute taille et de sa bravoure, ari'ivent au quai'lier général ti'ès mal disposés pour le petit parvenu qu'on leur expédie de Paris; sur la description qu'on leur en a faite, Augereau est injurieux, insubordonné d'avance : un favori de Barras, le général de Vendémiaire, un général de rue, « point encore d'action pour lui^, pas un ami, regardé (( connue un oui's, parce qu'il est toujours seul à pen-
\. StciKlIial [Méntoires sur yapolcoii), récit de l'amiral Decrcs. — Même récit dans le McmoriuL 2. Ségur, I, 193.
5. Ilœderer, Œuvres complrlcs. II, 560. (Conversation avec le
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« sei", une petite mine, une répulnlion de innllirina- « ticien et de rêveur. » On les introduit, et Bonaparte se fait attendre. Il paraît enfin, ceint son épée, se couvre, explique ses dispositions, leur donne ses ordres et les congédie. Augereau est resté muet; c'est dehors seulement qu'il se ressaisit et retrouve ses jurons ordinaires; il convient, avec Masséna, que « ce petit h... de géné- « l'ai lui a fait peur » ; il ne peut pas « comprendre « l'ascendant dont il s'est senti écrasé au premier coup « d'œil' ». — Extraordinaire et supérieur, fait pour le commandement- et la conquête, singulier et d'espèce unique, ses contemporains sentent bien cela; les plus versés dans la vieille histoire des peuples étrangers, Mme de Staël cl, plus lai'd, Stendlial, remontent jusqu'où il fîiut pour le comprendre, jusqu'aux « petits a tyrans italiens du xiV et du xv'' siècle », jusqu'aux
{i'cnc'i'al Lasalle en 1809 cl jugemeuL de I.asalle sur les débuts de Napolôou.)
1. Autre spécimeu de cet. ascendaut, sur un autre soudard rcvolutionuaire. [dus énergique et plus brutal encore qu'Augereau, le général Vandamuie. En 181."), Vaiidanime disait au maréchal d'Ornano, un jour qu'ils montaient, ensemble l'escalier des Tuileries : « Mon cher, ce diable d'homme (il parlait de l'Empereur) « exerce sur moi une fascination dont je ne puis me rendre « compte. C'est au point (jue moi, qui ne crains ni Dieu ni diable, « quand je l'approche, je suis prêt à trembler comme un enfant; « il me ferait passer par le trou d'une aiguiUc pour aller me jeter « dans le feu. » {Le Général Vandainiiir. par Du Casse, II, .385.)
'•1. Uœderer, III, 556 (Paroles de Napoléon, Il février 1809) : « Militaire, moi, je le suis, parce que c'est le don particulier que « j'ai reçu en naissant; c'est mon existence, c'est mon habitude. « Partout où j'ai été, j'ai commandé. J'ai commandé à vingt-trois « ans le siège de Toulon; j'ai commandé à Paris en Vendémiaire; « j'ai enlevé les soldats en Italie, dès que je m'y suis présenté. « J'étais né pour cela. »
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Cnstruccio-Castracani, aux Braccio de Manfouc, aux Piccininn, aux Malatesta de Piimini, aux Sforza de Milan; mais ce n'est là, dans leur pensée, qu'une analogie fortuite, une ressemblance psychologique. Or, en lait et historiquement, c'est une parenté positive; il descend des grands Italiens, hommes d'action de l'an 1 iOO, des aventuriers militaires, usurpateurs et fondateurs d'États viagers; il a héi'ité, par filiation directe, de leur sang et de leur structui'e innée, mentale et morale ^ Un bour-
1. Notez, cliez les divers membres de la famille, des traits divers de la même structure mentale et morale. — Mémorial (Paroles de Napoléon sur ses frères et ses sœurs) : « Quelle famille aussi « uomhreuse pourrait présenter un si bel ensemble? » — Souveiiirs inédits par le chancelier Pasquier, quatorze volumes manuscrits, t. II, 545. (L'auteur, jeune magistrat sous Louis XVI, haut fonctionnaire sous l'Empire, grand personnage politique sous la lUîstauralion et sous la monarchie de Juillet, est probablement le témoin le mieux informé et le plus judicieux pour la première moitié de notre siècle) : « Leurs vices et leurs vertus sortent des proporci tions ordinaires et ont une physionomie qui leur est propre. « Mais, ce qui les distingue surtout, c'est l'obstination dans la « volonté, c'est l'inflexibilité dans les résolutions.... Ils avaient « tous l'instinct de leur grandeur. » Ils ont accepté sans difficulté « les positions les plus élevées, ils ont même fini par s'y croire « inévitablement élevés.... Iiien n'étonnait Joseph dans son in- « croyable fortune; je l'ai entendu, au mois de janvier 1814, « reproduire plusieurs fois devant moi cette incroyable assertion « que, si son frère avait bien voulu ne pas se mêler de ses affaires « après la seconde entrée à Madrid, il serait encore sur le trône a des Espagnes. » Quant à l'opiniâtreté dans le parti pris, il suffit do rappeler la démission de Louis, la retraite de Lucien, les résistances de Fesch : eux seuls étaient capables de ne pas toujours plier sous Napoléon et parfois de lui rompre en visière. — Les passions, la sensualité, l'iiabitudo de se mettre au-dessus de la règle, la conliance en soi, jointe au talent, surabondent jus- (pie dans les femmes, connue au xv siècle. — Élisa, en Toscane, fut « une tète mâle, une âme forte, une vraie souveraine », maigre les désordres de sa ccuiduite privée, « où les apparences
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geon, ciiL'illi (hiiis l(Hir foivl avnnl ïàin' <1« raffinomont, de l'appauvrissonioiil et de la décadence, a été transporté dans une j)épinière semblable et lointaine où subsiste à demeure le régime tragicpic et militant; le germe primitif s'y est conservé intact, il s'est transmis de génération en génération, il s'est renouvelé et forlilii' ji.ir des croisements. A la (in. djins sa dernière })Oiisse, il sort de terre et se développe magnifiquemenl, avec les mêmes frondaisons et les mêmes fruits qu'autrefois, sur la soucbc originelle; la culture moderne el le jardinage français lui uni à peine élagué quelques brandies, émoussé quebpies épines : sa texiure pi'ofonde, sa substance intime et sa dir-ection spontanée n'ont point changé. Mais le sol qu'il rencontre en France el en Europe, défoncé par les orages de la Ilévolution,
« inèinos notaient pas pu ITisannnent gardées ». Caroline, à Naples, « sans être plus scrupuleuse que ses sœurs <>. i-espccta mieux les convenances; nulle ne fut jihis semblable à lEmpereur; « chez « elle, tous les goûts se taisaient devant l'ambition » ; c'est elle qui conseilKi et décida la défection de son mari Murât en 1814. Pour Pauline, la plus belle personne de son temps. « nulle femme, « depuis celle de l'empereur Claude, ne l'a peut-être surpassée « dans l'usage qu'elle a osé faire de ses charmes; elle n'a pu en « être détournée même ]»ar une maladie qu'on attribue aux fatigues « de cette vie et pour laquelle nous l'avons vue si souvent portée « en litière y. — Jérôme, « malgré l'audace peu commune de ses « débauches, a gardé jusqu'au bout son ascendant sur .sa femme ». — -Sur « les empressements et les tenLatives » de Joseph auprès de Marie-Louise en 1814, M. Pasquier, d'après les papiers de Savary et le témoignage de M. de Saint-Aignan, donne des détails extraordinaires. (Tome IV, 112.) — Mes souvenirs sur Napoléon. .■J46, par le comte Chaptal : a Tous les individus de cette nombreuse « famille (Jérôme, Louis, Joseph, les sœurs de Bonaparte) sont « montés sur les trônes comme s'ils avaient récupéré une pro- « priété. 1)
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est plus favorable à ses prises que le vieux champ du moyen âge; et il y est seul, il n'y subit pas, comme ses ancêtres d'Italie, la concurrence de son espèce; rien ne le réprime; il peut accaparer tous les sucs de la terre, tout l'air et le soleil de l'espace, et devenir le colosse que les anciens plants, peut-être aussi vivaces et certainement aussi absorbants que lui-même, mais nés dans un terrain moins frial)le et resserrés les uns par les autres, n'ont pu fournir.
« La plante-lionnne, dit Allieri, ne naît en aucun pays a plus forte qu'en Italie » ; et jamais en Italie elle n'a été si forte que de 1500 à 1500, depuis les contemporains de Dant(> jus([u'à ceux de Michel-Ange, de César Borgia, de Jules II et de Machiavel . — Ce qui distingue d'abord un honrnic de ce temps-là, c'est Vintégrilé de son instrument mental. Aujourd'hui, après trois cents ans de service, le nôtre a perdu quelque chose de sa trempe, de son tranchant et de sa souplesse : ordinairement la spécialité obligatoire l'a déjeté tout d'un côté et le rend impropre aux autres usages; d'ailleurs, la multiplication des idées toutes faites et des procédés appris l'encroûte et réduit son jeu à une sorte de routine; enfin, il est fatigué par l'exagération de la vie cérébrale, amolli par la continuité de la vie sédentaire.
1. Riirckliardt, Die Renaissnnce in //«//f». passim. — Stciidlial, Histoire (le la pcinlurc en Italie (inU'Oclucliou), et Rome, Naples et Florence, passiin.
Toul au rebours pour ces esprits priiiiesautiers, de sang vierge et de race neuve. — Au commencement du gouvernement consulaire, Rœderer, juge expert et indépendant, qui voit chaque jour Bonaparte au Conseil d'État et note le soir ses impressions de la journée, reste stupéfait d'admiration* : « Assidu à toutes les « séances ; les tenant cinq à six heures de suite ; parlant, « avant et après, des objets (jui les ont remplies; tou- (( jours revenant à deux questions : cela est-il juste'] « cela est-il utile'! examinani chacjue (|ueslion en elle- (( même sous ces deux rapports, après l'avoir divisée « par la plus exacte analyse et la plus déliée; inlei- « rogeant ensuite les grandes autorités, les temps, « l'expérience; se faisant rendre compte de la juris- « prudence ancienne, des lois de Louis XIV, du grand « Frédéric... Jamais le Conseil ne sest séparé sans « être plus instruit, sinon de ce qu'il lui a enseigné, du « moins de ce qu'il l'a forcé d'approfondir. Jamais les « membres du Sénat, du Corps Législatif, du Tribunat {( ne viennent le visiter sans emporter le prix de cet « honunage en instructions utiles. Il ne peut avoir de- « vanl lui des honunes publics sans être homme d'État, (( et tout devient pour lui Conseil d'État. » — « Ce (|ui « le caractérise entre tous », ce n'est pas seulement la
1. Rœilerer, III, 380 (1802). — Mes soicvciiirs sur Najwlcun, i^O, par le comte Clinplal. (Quand ces notes seront publiées, on y trouvera nombre de détails à l'appui des jugements portés dans ce cliapitre et dans le suivant; la psychologie de Napoléou, telle qu'on la présente ici, en tire uu surcroît de confirmation. ) — [l>es Souvenirs ont été publiés en 18'Ji. — Note des éditeui's.
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pénétration et l'universalité de son intelligence, c'est aussi et surtout la flexibilité, « la force et la constance (( de son attention. Il peut passer dix-huit heures de (( suite au travail, à un même travail, à des travaux « divers. Je n'ai jamais vu son esprit las. Je n'ai jamais « vu son esprit sans ressort, même dans la fatigue du « corps, même dans l'exercice le plus violent, même « dans la colère. Je ne l'ai jamais vu distrait d'une affaire « par une autre, sortant de celle qu'il discute pour son- « ger à celle qu'il vient de discuter ou à laquelle il va « travailler. Les nouvelles heureuses ou malheureuses « d'Egypte ne sont jamais venues le distraire du code « civil, ni le code civil des combinaisons qu'exigeait le « salut de l'Egypte. Jamais homme ne fut plus entier « à ce qu'il faisait, et ne distribua mieux son teuq^s « entre les choses qu'il avait à faire. Jamais esprit ne « fut plus inflexible à refuser l'occupation, la pensée {( qui ne venait ni au jour ni à l'heure, plus ardent à la « chercher, plus agile à la poursuivre, plus habile à la « fixer quand le moment de s'en occuper était venu ». — Lui-même disait plus tard' que « les divers objets « et les diverses affaires étaient casés dans sa tête connue « dans une armoire. Quand je veux interrompre une « affaire, ajoutait-il, je ferme son tiroir et j'ouvre celui « d'une autre. Elles ne se mêlent point l'une avec l'autre « et jamais ne me gênent ni me fatiguent. Veux-jc « dormir? je ferme tous les tiroirs et me voilà au som- « meil. )) On n'a pas vu de cerveau si discipliné et si
Mémorial
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(lispoiiililc, si pci-pétuelloniont prêt à toute besogne, si c.ipMhle (le coiiceiili'.ilioii soudaine et totale. « Sa fîexi- (( l)ililé' n est merveilleuse « pour déplacer à l'instant « toutes ses facultés, toutes ses forces, et pour les por- « ter sur l'heure toutes à la fois sur l'objet seul doni il « est affecté, sur un ciron connue sur un éléphant, sur (( un individu isolé connue sur nue aimée ennemie.... « Pendant cpiil est occui)é d'un objet, le reste n'existe (( pas pour lui; c'est une espèce de chasse dont l'ien ne (( le défourne. » — Kt celte chasse ardente que rien lu' suspend, sauf la prise, cette poursuite tenace, cette course impétueuse jjour (jui l'arrivée n'est jamais qu'un nouveau point de dépari, est l'allure spontanée, le Irain naturel, aisé, préféré de son csiiril. " Mi»i. disait-il à « Ua3derer-, je liavaille toujours; je inédile beaufunp. (( Si je parais lonjuurs prêt à réjiondre à tout, à faire (( lace à tout, c'est cju'avant de rien entreprendre j'ai « longtemps médité, j'ai prévu ce qui pourrait arriver. « Ce n'est pas un génie qui me révèle tout à coup ce « que j'ai à dire ou à faire dans une circonstance inat- « tendue pour les autres, c'est ma réllexion, c'est la « méditation.... " Je travaille toujours, en dînant, au « théâtre. La nuit, je me réveille pour travailler. La « nuit dernière, je me suis levé à deux heures, je me « suis mis dans une chaise longue, devant mon feu, (( pour examiner les états de situation que m'avait
1. Abbé de Pradt, Histoire de V ambassade dans le grand-duché de Varsovie en 1812. pi'éfacc, x et 5.
-2. Uœderer. III, 544 ^24 février ISOtV. —Cf. Meneval. Sapoleon et Marie-Louise, souvenirs historiques, I, 210-215.
« remis hier soir le ministre de la guerre, j'y ai relevé (( vingt fautes, dont j'ai envoyé ce malin les notes au « ministre, qui maintenant est occupé, avec ses bureaux, « à les rectifier. » — Ses collaborateurs fléchissent et défaillent sous la tâche qu'il leur impose et qu'il porte sans en sentir le poids. Étant consul', (( il préside quel- « quefois des réunions particulières de la section de l'iii- (( térieur depuis dix heures du soir jusqu'à cinq heures « du malin...* Souvent, à Saint-Cloud, il retient les « conseillers d'État depuis neuf heures du matin jusce (ju'à cinq lieuies du soir, avec une suspension d'un (( (juart d'heure, et ne paraît pas plus fatigué à la fin (( de la séance qu'au commencement ». Pendant les séances de nuit, « plusieurs membres tombent de lassi- « tude, le ministre de la guerre s'endort » ; il les secoue et les réveille : « Allons ! allons ! citoyens, réveillons- (( nous, il n'est que deux heures, il faut gagner l'argent « que nous donne le peuple français! » Consul ou Empereur-, « à chaque ministre il demande compte des
1. Pelel de la Lozère, Opinions de Xapolroii au Conseil d'Elal. 8. — P.œderer, III, 380.
•2. Moilicn. Mémoires, I, 571); II, 250. — Ilœticrcr, III, 454. « Il est à la tèle de tout : il gouverne, il administre, il négocie, & il donne chaque jour au travail dLv-hult heures de la tèle la |)lus « nette et la mieux organisée; il a plus gouverné en trois ans (luc M les l'ois en cent ans. » — Lavalette, Mémoires, II, 75 (Paroles du secrétaire de Napoléon sur le travail de Napoléon à Paris après Leipzig) : « Il se couche à onze heures, mais il se lève à Irois heures « du malin, et jusqu'au soir il n'y a pas un momenl qui ne soil « pour le travail. II est temps que cola linisse, car il succondjera. « et moi avant lui. « — Gandin, duc de Gaëto, Mémoires, III (supplément), 75. lîécit dune soirée on, de huit heures du soii- à trois heures du malin, Napoléon examine, avec Gaudin, son hudgel
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« moindres détails : il n'est pas rare de les voir sortir « du conseil accablés de la fatigue des longs interroga- (( toires qu'il leur a fait subir; lui dédaigne de s'en (( apercevoir, et ne leur parle de l'emploi de sa journée « que connue d'un délassement qui a exercé à peine son « esprit )). Bien pis, « il arrive souvent aux mêmes « ministres de trouver encore, en rentrant chez eux, dix « lettres de lui, demandant d'immédiates réponses, « auxquelles tout l'emploi de la nuit peut à peine suf- « fire ». — La quantité de faits que son esprit enunagasine et contient, la quantité d'idées que son esprit élabore et produit, semble dépasser la capacité humaine, et ce cerveau insatiable, inépuisable, inaltérable, fonctionne ainsi sans interruption pendant trente ans.
Par un ,iutre effet de la iiiénic structure menlalc, jamais il ne fonciionne à vide; cest là aujourd'hui notre grand danger. — Depuis trois siècles, nous perdons de plus en plus la vue pleine et directe des choses; sous la contrainte de l'éducation casanière, multiple et
général poiuiaiit sept heures consécutives, sans avoir une ininiile de distraction. — Sir îieil Canipbell, yapnlcon al Fonlaiiiebleau and al Elha. 243 (Journal de sir >icil Campbell à Tile d'Elbe) : « Je « n'ai Jaiuais vu aucun homme, en aucune condition de la vie, « avec tant d'activité personnelle et tant de persévérance dans « l'activité. Il semble qu'il trouve son plaisir dans le mouvement (( perpétuel et h voir ceux qui l'accompag^nent tomber de fatigue, « ce qui a été le cas en plusieurs occasions où je l'ai accompagné.. . « Hier, après avoir été sur ses jambes depuis huit heures du matin « jusqu'à trois heui'cs de l'après-midi à visiter les frégates et les « transports, jusqu'à descendre dans les compartiments d'en bas a parmi les chevaux, il a fait une course de trois heures à cheval, « et, comme il me le disait ensuite, pour se défatiguer. »
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prolongée, nous étudions, au lieu des objets, leurs signes; au lieu du terrain, la carte; au lieu des animaux qui luttent pour vivre', des nomenclatures, des classifications, et, au mieux, des spécimens morts de muséum; au lieu des hommes sentants et agissants, des statistiques, des codes, de l'histoire, de la littérature, de la philosophie, bref des mots imprimés, et, chose pire, des mots abstraits, lesquels, de siècle en siècle, deviennent plus abstraits, partant plus éloignés de l'expérience, plus difficiles à bien comprendre, moins maniables et plus décevants, surtout en matière humaine et sociale. Dans ce domaine, par l'extension des États, par la multiplication des services, par l'enchevêtrement des intérêts, l'objet, indéfiniment agrandi et compliqué, échappe maintenant à nos prises; notre idée vague, incomplète, inexacte, y correspond mal ou n'y correspond point; dans neuf esprits sur dix, et peut-être dans quatre-vingt-dix-neuf esprits sur cent, elle n'est guère qu'un mot; aux autres, s'ils veulent se représenter
1. Le point de dépail des grandes découvertes de Darwin est la représentation physique et circonstanciée qu'il s'est faite des animaux et végétaux comme vivants, et pendant tout le cours de leur vie, à travers tant de difiicultés et sous une si âpre concurrence; cette représentation manque dans le zoologiste ou bolaniste ordinaire, qui n'a dans l'esprit que des préparations anatomiques ou des herbiers. En toute science, la diniculté consiste à se ligureien raccourci, par des spécimens significatifs, l'objet réel, tel qu'il existe hors de nous, et son histoire vraie. Claude Bernard me disait un jour : « Nous saurons la physiologie, lorsque nous pour- « rons suivre pas à pas une molécule de carbone ou d'azote, faire « son histoire, raconter son voyage dans le corps d'un chien, depuis a son entrée jusqu'à sa sortie. »
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eiïectivemcnt la société vivante, il faut, par delà renseignement des livres, dix ans, quinze ans d'observation et de rédexion, pour repenser les phi'ases dont ils ont peuplé leur mémoire, pour se les traduire, pour en préciser et vérifier le sens, |)Our melli'e dans le mol, plus ou moins indéterminé el creux, la plénitude et la netteté d'une imjjression personnelle. Soeiélé, Ktat, gouvernement, souveraineté, droit. iii)erté, on a vu combien ces idées. les plus importantes de toutes, étaient, à la lin du xvni"^ siècle, écourtées et fausses, comment, dans la plupart des cerveaux, le simple raisonnement verbal les accouplait en axiomes et en dogmes, ((Uflle progéniture ces simulacres métapbysiques ont enlantée, combien d'avortons non viables et grotesques, combien de cliiméres monstrueuses et malfaisantes. — Il n'y a pas de place pour une seule de ces chimères dans l'esprit de Bonaparte; elles ne peuvent pas s'y former ou y trouver accès; son aversion pour les fantômes sans substance de la politique abstraite va au delà du dédain, jusqu'au dégoût'; ce qu'on appelle en ce temps-là l'idéologie est proprement sa bête noire; il y répugne, non seulement par calcul intéressé, mais encore et davantage par besoin et instinct du vrai, en praticien, en chef d'Etat, se souvenant toujours, comme la grande Catherine, « qu'il travaille, non sur le papier, (( mais sur la peau humaine, qui est chatouilleuse ».
1. Tliibaudoau, Mémoires sur le Consulat, 204 (A propos du Tribunat) : « Ils sont là douze ou quinze niétapliysiciens bons à « jeter à l'eau. C'est une vermine que j'i>i sur mes habits. »
Toutes les idées qu'il en a ont eu pour source des observations que lui-même il a faites, et ont pour contnMe des observations que lui-même il fait.
Si les livres lui ont servi, c'est pour lui suggérer des questions, et à ces questions il ne répond jamais que par son expérience propre. 11 a peu lu et précipitamment*; son instruction classique est rudimentaire; en fait de latin, il n'a pas dépassé la quatrième. A l'Écûle militaire, comme à Urienne, l'enseignement qu'il a reçu était au-dessous du médiocre; et dès Brienne on constatait que, « pour les langues et les belles-lettres, il « n'avait aucune disposition ». Ensuite la littérature élégante et savante, la philosopbic de cabinet et de salon, dont ses contemporains sont imbus, a glissé sur son
1. Mme de Rémiisat, 1,115 : « Au fond, il est ignorant, n'ayaiit a que très peu lu, et toujours avec précipitation. » — Stendhal, Mémoires sur Napoléon : a Son éducation avait été fort incomplète.... « Il ignorait la plupart des grandes vérités découvertes depuis « cent ans », et précisément celles qui concernent l'homme ou la société. 4 Par exemple, il n'avait pas lu Montesquieu comme il « faut le lire, c'est-à-dire de façon à accepter ou à rejeter nett^- <j ment chacun des trente et un livres de VEspril des lois. Il « n'avait point lu ainsi le Dictionnaire de Bayle, ni le Traité des « richesses d'Adam Sniilh. On ne s'apercevait point de cette igno- (' rance de l'Empereur dans la conversation : d'abord, il dirigeait « cette conversation; ensuite, avec une finesse italienne, jamais « une question ou une supposition étourdie ne venait trahir cette « ignorance. » — Bourriennc, I, 19, 21. A Brienne, « malheureu- « sèment pour nous, les moines au.xquels était confiée l'éducation « de la jeunesse ne savaient rien, el ils étaient trop pauvres pour « payer de bons maîtres étrangers.... On ne conçoit pas comment « il a pu sortir un seul homme capable de cette maison d'éduca- « tion. » — Yung, I. 125 (Notes sur Bonaparte au sortir de l'École militaire) : « Très apphqué aux sciences abstraites, j)eu curieux « des autres, connaissant à fond les mathématiques et la géo- « graphie. »
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inlelligeiice comme sur une roche dure; seules les vérités mathématiques, les notions positives de la géographie et de l'histoire y ont pénétré et s'y sont gravées. Tout le reste, en lui comme on ses prédécesseurs du xv« siècle, lui vient du travail ori<^inal et direct de ses facultés au contact des hommes et des choses, de son tact rapide et sûr, de son altenlion inlatigahle et minutieuse, de ses divinations indéfiniment répétées et rectifiées pendant ses longues heures de solitude et de silence. En toutes choses, c'est par la pratique, non par la spéculation, qu'il s'est instruit; de même un mécanicien élevé parmi les machines. « 11 n'est rien à la guerre, dit-il, « que je ne puisse faire par moi-même*. S'il n'y a per- (( sonne pour faire de la poudre à canon, je sais en « fabriquer; des affûts, je sais les construire; s'il faut a fondre des canons, je les ferai fondre; les détails de « Ui manœuvre, s'il faut les enseigner, je les ensei- « gnerai. » Voilà comment il s'est trouvé compétent du premier coup, général d'artillerie, général en chef, puis aussitôt diplomate, financier, administrateur en tous les genres. Grâce à cet apprentissage fécond, dès le Consulat il en remontre aux honunes de cabinet, aux anciens ministres qui lui adressent des mémoires. « Je suis plus « vieux administrateur qu'eux-; quand on a dû tiier de
t. Rœderer, III, 5ii (6 mars 1809), 565 [23 janvier 1811 et 12 novembre 181.").
2. Mollien, I, 548 (un peu avant la rupture d'Amiens). — Ib., III, 16. « C'était à la fin de janvier 1809 qu'il voulait qu'on lui € rendit compte de la situation conq)lète des finances au 51 décemtt brc 1808.... Ce travail put lui être présenté deux jours après
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« sa S 'ule tête les moyens de nourrir, d'entretenir, de « contenir, d'animer du même esprit et de la même <( volonté quelques centaines de mille hommes loin de « leur patrie, on a vite appris tous les secrets de l'admi- « nistration. » Dans chacune des machines humaines qu'il construit et qu'il manie, il aperçoit d'un seul coup toutes les pièces, chacune à sa place et dans son office, les générateurs de la force, les organes de la transmission, les engrenages superposés, les mouvements composants, la vitesse résultante, l'effet final et total, le rendement net; jamais son regard ne demeure superficiel et sommaire : il plonge dans les angles ohscurs et dans les derniers fonds, « par la précision technique « de ses questions », avec une lucidité de spécialiste, et de cette façon, pour emprunter un mot des philosophes, l'idée chez lui se trouve adéquate à sou objet.
De là son goût pour les détails, car ils font le corps et la suhstance de l'objet; la main qui ne les a pas saisis ou qui les lâche ne tient qu'une écorce, une enve-
« sa demande. )i — III, 434. « Un bilan complet du trésor pulilic (( poui" les six premiers mois de 1812 était sous les yeux de Napo- « léon à 'Witebsk, le 11 août, onze jours après la révolution de ces « six premiers mois. — Ce qui est vraiment étonnant, c'est qu'au « milieu de tant d'occupations et de préoccupations diverses... il « conservât une tradition aussi précise des procédés et dos « méthodes des administrations dont il voulait inspecter momen- « tanémont la situation et la marche. Personne n'avait le prétexte » de ne pouvoir répondre; car c/iacuii n était iutcrroqc qitc clans « sa lariquc; c'est cette singulière aptitude du chef de l'État cl la K précision tcc/mique de ses çî/é's/io?** qui seules peuvent expliquer « comment il pouvait maintenir un ensemble si remarquable dans a un système adiniuislralif doiil il taisait aboutir à lui les moindres « lils. »
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loppe. A leur endroit, sa curiosité, son avidité est « insaturable' ». Dans chaque niinistéiv il on sait plus que le ministre, et dans chaque l)ureau il sait autant que le commis. Sur sa table ^ sont dos états de situation des années de terre et de mer; il en a donné le plan, et ils sont renouvelés le premier jour de chaque mois; telle est sa lecture quotidienne et préférée : « J'ai tou- « jours présents mes états de situation. Je n'ai pas de « mémoire assez pour retenii- un vers alexandrin, mais '< je n'oublie pas une syllabe de mes états de situation.
Mot de Mollien
2. Menoval, I, '210, '21.". — liœdcrer, III. .')">", 5i.'> février et mars 1809, paroles de Napoléon). « En ce moinent.il était près de « minuit. » — Ih.. IV. 55 ^novcndjre 1800 . Lire l'admirable inlerrogatoire que Napoléon fait subir à Rœderer sur le royaume de Naples. Ses questions font un vaste filet systématique et serré qui enveloppe tout le sujet et ne laisse aucune donnée physique ou morale, aucun fait utile, hors de ses prises. — Ségur, II, '231. M. de Ségur, chargé de visiter toutes les places du littoral du Nord, avait remis son rapport : « J'ai vu tous vos états de situa- « lion, me dit le Premier Consul ; ils sont exacts. Cependant vous « avez oublié à Ostende deux canons de quatre. » — Et il lui désigne l'endroit, « une chaussée en arrière de la ville ». — C'était vrai. — « Je sortis confondu détonnement de ce que, parmi des « milliers de pièces de canon répandues par batteries lixes ou (( mobiles sur le littoral, deux pièces de quatre n'eussent point « échappé à sa mémoire. » — Correspondance, lettre au roi Joseph, 6 août 1806 : « La bonne situation de mes armées vient de ce que « je m'en occupe tous les jours une heure ou deux, et, lorsqu'on « m'envoie chaque mois les états de mes troupes et de mes flottes, a ce qui forme une vingtaine de gros livrets, je quitte toute autre « occupation pour les lire eu détail, pourvoir la ditTérence qu'il y « a entre un mois et l'autre. Je prends plus de plaisir à cette lec- « ture qu'une jeune fille n'en prend à lire un roman. « — Cadet de Gassicourt, Voyage en Autriche (1800), sur ses revues à Schœiibrunn et sa vérification du contenu d'une voiture de pontonniers, prise connue spécimen.
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« Ce soir, je vais les trouver dans ma chaml)re, je ne « me coucherai pas sans les avoir lus. » Mieux que les bureaux du mouvement des ministères de la guerre et de la marine, mieux que les états-majors eux-mêmes, il sait toujours a sa position » sur mer et sur terre,' uombre. -randeur et qualité de ses vaisseaux au large et dans chaque port, degré d'avancement présent et futur des bâtiments en construction, composition et force des équipages, composition, organisation, personnel, matériel, résidence, l'ecrutement passé et prochain de chaque corps d'armée et de chaque régiment. De même en fmances, en diplomatie, dans toutes les branches de l'administration laïque ou ecclésiastique, dans Tordre physique et dans Tordre moral. Sa mémoire topo^^raphique et son imagination géographique des contrées, des lieux, du terrain et des obstacles aboutissent à une vision interne qu'il évoque à volonté et qui, après plusieurs années, ressuscite en lui aussi fraîche qu'au pi-emier jour. Son calcul des distances, des marches et des manœuvres est une opération mathématique si rigoureuse, que plusieurs fois, à deux ou trois cents lieues de distance, sa prévision militaire, antérieure de deux mois, de quatre mois, s'accomplit presque au jour fixé précisément à la place dite '. Ajoutez une dernière faculté, 1. Bourricnne, II, 116, IV, 2.-8 : « Il avait pou de mémoire « pour les nom. propres, les mots et les dates; mais il e, avait « une prod>.neuse pour /.. f„i,s el 1rs localiléi Je ,„e rTppené « quenailau, de l-aris à Toulon, il me fi. renuarquer dix end ro s « propres a Inrer de grandes batailles.... rAMail a ors un so en r « ^ es premiers voyages de sa jeunesse, et il me décrivait rassie « du terram, me des,,.,ait les positions .pm aurait occupées, avant
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la plus rni-e do loufos; car, si sa prévision s'accomplit, c'ost que, coininc les céli'i)ros joueurs d'échecs, il a évalué jusie. outre le jeu mécanique des pièces, le caractère et le talent de l'adversaire, « sondé son tirant « d'eau », deviné ses fautes probables; au calcul des quantités et des probabilités physirpies, il a joint le calcul des ((uantifés et des probabilités morales, et il s'est montré grand i)sycli()lo<i:ue autant que slratégiste accompli. — KHeclivenuMit, nul ne l'a surpassé dans l'ju't (11' démêler les étals et les mouvements d'une âme
« même que nous fussions sur les lieux.... » I.e 17 mars ISW, piquant des épinjïles sur une carte, il montre à Bourrieune leudniil où il comi)te battre Mêlas; c'est à San-Juliano. « (JuaU'e « mois après, je me trouvai à San-Juliano avec son portefeuille « et ses dépêches, et, le soir même, à Torre di Gafolo, qui est à « une lieue de là, j'écrivis sous sa dictée le bulletin de la ba- « taille » (de Marengo). — Comte de Ségur, I. 20 ilécit de M. Daru à M. de Ségur : le 15 août 1805, au quartier général des cotes de la Manche. Napoléon dicte à M. Daru le plan complet de la campagne contre l'Autriche) : «Ordre des marches, leur durée. « lieux de convergence ou de réunion des colonnes, attaques do « vive force, mouvements divers et fautes de l'ennemi, tout, dans « cette dictée si subite, était prévu à deux mois et deux cents lieues « de distance.... Les champs de bataille, les victoires et jusqu'aux a jours mêmes où nous devions entrer dans Munich et dans Vienne. « tout alors fut annoncé, fut écrit comme il arriva. ...Daru vit ces a oracles se réaliser à jours lixes jusqu'à notre entrée à Munich : « s'il y eut quelques dilférences de temps et non de résultats « entre Munich et Vienne, elles furent à notre avantage. « — M. de Lavallette, Mémoires, II, 55 (Il était directenr général des Postes] : « Il m'est arrivé souvent de ne pas être aussi sûr que « lui des distances et d'une foule de détails de mon administra- « tion, qu'il savait assez pour me redresser. » — Revenant du camp de Boulogne. Napoléon rencontre un peloton de soldats égarés, leur demande le numéro de leur régiment, calcule le jour de leur départ, la route qu'ils ont prise, le chemin qu'ils ont dû faire et leur dit : a Vo\is trouverez votre bataillon à telle a étape ». — Or « l'armée était alors de '200000 liouiines ».
et de beaucoup d'àmcs, les motifs efficaces, permanents ou momentanés, qui poussent ou retiennent riiomme en général et tels ou tels hommes en particulier, les ressorts sur lesquels on peut appuyer, l'espèce et le degré de pression qu"il faut appliquer. Sous la direction de cette faculté centrale, toutes les autres opèrent, et, dans l'art de maîtriser les hommes, son génie se trouve souverain.
11 n'y a pas de faculté plus précieuse pour un ingénieur [)olitique, car les forces qu'il emploie ne sont jamais que des passions humaines. Mais comment, sauf par divination, atteindre les passions qui sont des sentiments intimes, et comment, sauf par conjecture, calculer des forces qui semblent répugner à toute mesure? — Dans ce domaine obscur, glissant, où l'on ne peut marcher qu'à tâtons. Napoléon opère presque sûrement, el il opère incessamment, d'abord sur lui-même; en effet, pour pénétrer dans l'âme d'autrui, il faut au jn-éalable être descendu dans la sienne. « J'ai toujours aimé « l'analyse, disait-il un jourS et, si je devenais sérieu- « sèment amoureux, je décomposerais mon amour « pièce â pièce. Pourquoi et comment sont des questions « si utiles qu'on ne saurait trop se les faire. » — « Cer- « tainement, écrit le même témoin, il est l'homme qui « a le plus médité sur les pourquoi qui régissent les « actions humaines. » Son procédé, qui est celui des
Mme do Rùinusat. I. iOâ. ^2oS
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sciences expérimentales, consiste à contrôler toute hypothèse ou déduction par une application précise, observée dans des conditions définies : telle force physique se trouve ainsi constatée et mesurée exactement par la déviation d'une aiguille, par l'ascension ou la décoloration d'un li(|iiidt': Iclle force morale invisible peut être de mémo constatée et approximativement mesurée par sa manifestation sensible, par une épreuve décisive, qui est tel mot, tel accent, tel geste. Ce sont ces mots, gestes et accents (piil recueille; il aperçoit les sentiments intimes dans leur expression extérieure; il se peint le (Itnlans par le dehors, par telle j)hysiononiie caractérisliipie. par telle attitude parlante, par telle petite scène abréviative et tojjique, par des spécimens et raccourcis, si bien choisis et tellement circonstanciés (pi'ils résument toute la file indéfinie des cas analogues. De cette façon, l'objet vague et fuyant se trouve soudainement saisi, rassenddé, puis jaugé et pesé, comme un gaz impalpable que l'on renferme et que l'on retient dans un tube gradué de cristal transparent. — Partant, au Conseil d'État, tandis que les autres, administrateurs ou légistes, voient des abstractions, des articles de code, des précédents, il voit des âmes, et telles qu'elles sont, celle du Français, de l'Italien, de l'Allemand, celle du paysan, de l'ouvrier, du bourgeois, du noble, celle du jacobin survivant, de l'émigré rentré', celle du soldat,
1. Thibaudeau, 25 (Sm' les jacobins survivants) : « Ce sont des « artisans renforcés, des peintres, etc., qui ont l'imagination a ardente, un peu plus d'instruction que le peuple, qui vivent avec 0 le peuple et exercent de l'influence sur lui. » — Mme de Rémusat.
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do rofficier, du fonctionnaire, partout l'individu actuel et total, riionnne qui laboure, fabrique, se bat, se marie, enfante, peine, s'amuse et meurt. — Rien de plus frappant que le contraste entre les raisonnements ternes et graves que lui prête le sage rédacteur officiel et ses propres paroles recueillies à la volée, à l'instant même, toutes vibrantes et fourmillantes d'exemples et d'images*. A propos du divorce qu'il veut maintenir en principe : « Consultez donc les mœurs de la nation : « l'adultère n'est pas un pliénomène, il est très com- (( mun; c'est une aiïaire de canapé.... Il faut un frein « aux femmes qui sont adultères pour des clinquants,
I, 271 (Sur le parti royaliste] : « Il est bien facile d'abuser ce « parti-l;'i, parce (pi'il part toujours, nou de ce qui est, mais de ce « qu'il voudrait qui lut. » — I, 337 : « Les Rourbous ne verront « jamais l'ien que par FCEil-de-Bœuf. » — Tliibaudoau, 46 : a La « chouannerie et l'émigration sont d^s maladies de peau; le terce rorisme est une maladie de l'intérieur. » — 76., 75 : « Ce qui « soutient actuellement l'esprit de l'armée, c'est cette idée qu'ont « les militaires qu'ils occupent la place des ci-devant nobles. »
1. Tbibaudeau. 419 à 452. (Les deux textes sont imprimés face à face sur deux colonnes). — Et passim, par exemple, 84, cette peinture du culle décadaire sous la République : « On avait « imaginé de réunir les citoyens dans les églises pour geler de a froid à entendre la lecture des lois, les lire et les étudier; ce a n'est pas déjà trop amusant pour ceux qui doivent les exécuter. » — Autre exemple (le la manière dont ses idées se traduisent en images (Pelet de la Lozère, 242) : « Je ne suis pas content de « la régie des douanes sur les Alpes ; elle ne donne pas signe de « vie : 0» n'entend pas le versement de ses écus Amis \e Trésor puce blic. n — Pour pi'cndre sur le vif la pai-ole et la pensée de Napoléon, on doit consulter surtout les cinq ou six grandes conversations notées le soir même par Rœderer, les deux ou trois conversation.^ notées de même par Miot de Melito, les scènes racontées par Reugnot, les notes de Pelet de la Lozère et de Stanislas do Girardin, et le volume presque entier de Tbibaudeau.
« dos vors, Apollon, les Muscs, otc. » Mais, si vous
aduielU'z le divorce pour inconipatibililé de caractères,
vous ébranlez le mariage; au nionieut de le contracter,
on le sentira fragile. « Ce sera connue si l'on disait : Je
« me marie jusqu'à ce fpie je change d'humeur. » Ne
pi'odiguez pas non j)lus les cas de mdlité ; le mariage
lait, il est grave d(> le défaire : o Je crois épouser ma
« cousine qui arrive des Grandes-Indes, et l'on me fait
« épouser une aventurière; j'en ai des enfants, je
« découvre qu'elle n'est pas ma cousine : le mariage
« est-il bon? La morale pubii(ine ne veut -elle jias (pi'il
« soit valable'? Il y a eu échange d'âme, de transjjt-
« ration. » — Sur le droit des enfants, mêmes majeurs,
à dos aliments : « Voulez-vous qu'un père puisse clias-
« ser de sa maison une fdle de quinze ans ! Un père qui
« aurait soixante mille francs de rente pourrait donc
« dire à son fils : Tu es gros et gras, va labourer? Un
(( père riche ou aisé doit toujours à ses enfants la
« gamelle paternelle » ; retranchez ce droit aux aliments,
et « vous forcerez les enfants à tuer leurs pères ». —
Quanta l'adoption, « vous l'envisagez en faiseurs de lois,
« non en hommes d'État. Elle n'est pas un contrat civil
« ni un acte judiciaire. L'analyse (du juriste) conduit
« aux résultats les plus vicieux. On ne peut gouverner
« l'homme que par l'imagination; sans rimagination,
« c'est une brute. Ce n'est pas pour cinq sous par jour,
(i pour une chétive distinction qu'on se fait tuer; c'est
(I en parlant à l'àme qu'on électrise l'homme. Ce n'est
(( pas un notaire qui pioduira cet effet pour douze francs
(( qu'on lui payera. Il faut un autre procédé, un acte « législatif. L'adoption, qu'est-ce? Une imitation par (( laquelle la société veut singer la nature. C'est une « espèce de nouveau sacrement.... Le fils des os et du 0 sang passe, par la volonté de la société, dans les os et « le sang d'un autre. C'est le plus grand acte qu'on puisse « imaginer. Il donne des sentiments de fils à celui qui « ne les avait pas^, et réciproquement ceux de père. D'où « doit donc partir cet acte? D'en haut, comme la « foudre. » — Tous ses mots sont des traits de feu dardés coup sur coup'; depuis Voltaire et Galiani, per-
1. Pelet de la Lozère, 65, 64. (Sur la différence pliysiolopique de l'Anglais et du Français.) — Mme de Réniusat, I, 275, 592 : « Vous, F'rançais, vous ne savez rien vouloir sérieusement, si ce « n'est peut-être l'égalité. Et encore on y renoncerait volontiers, « si chacun pouvait se flatter d'être le premier. 11 faut donner à « tous l'espérance de s'élever.... 11 faut toujours tenir vos va- « nités en haleine. La sévérité du gouvernement répuhlicain vous a eût ennuyés à mort. Qu'est-ce (pii a fait la Révolution'.' La vanité. a Qu'est-ce qui la terminera"? Encore la vanité. La liljerté n'est « qu'un prétexte. » — 111, 155 : « La liberté est le besoin d'une « classe peu nombreuse et privilégiée, par nature, de facultés « plus élevées que le commun des hommes; elle petit donc être « contrainte impunément; l'égalité, au contraire, i)laît à la mul- « titude. » — Thibaudeau, 99 : « Que m'importe l'opinion des sa- « Ions et des caillettes? Je ne l'écoute pas; je n'en connais « qu'une, celle des gros paysans. » — Ses résumés d'une situation sont des chefs-d'œuvre de concision pittoresque : « Pourquoi me « suis-je arrêté et ai-je signé les préliminaires de Léoben? C'est « que je jouais au vingt et un que je me suis tenu à vingt. » — Ses percées sur les caractères sont du plus pénétrant critique : « Le Mahomet de Voltaire n'est ni un prophète ni un Arabe ; c'est « un imposteur qui sendjle avoir été élevé à l'Ecole polytechnique. « c — « Quand Mme de tleidis veut délinir la vertu, elle eu parle « toujours comme d'une découverte, -n — (Sur Mme de Staël) : (' Cette femme apprend à penser à ceux qui ne s'en aviseraient u pas ou ([ui l'avaienl oublié. » — (Sur M. de Chateaubriand,
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sonne n'en a lancé autant, à poit^m'cs; sur la socuMé, los lois, le gOLivernenionl, la France el les Français, il en a qui percent et illuminent à fond, connue ceux de Montesquieu, par un grand éclair brusque; il ne les fabrique pas industrieusement, ils jaillissent de lui; ce sont les gestes de son esprit, ses gestes naturels, involontaires, perpétuels. — Et ce qui ajoute à leur i)ri\, c'est qui', liors des conseils ou entretiiMis intimes, il s'en abstient; il ne s'en sert qu(> pour penser; dans les autres circonstances, il les subordonne à son but (pii est toujours l'effet pratique; ordinairement il écrit et parle dans une langue dill'érente, dans la langue qui convient à ses auditeurs; il se rotrancbe les élrangetés, les saccades d'improvisation et d'imagination, les sursauts d'inspiration et de génie. Ce qu'il en garde et s'en permet n'est que pour inqjrimer de lui une grande idée dans le personnage qu'il a besoin d'éblouir, Pie VII ou l'empereur Alexandre; en ce cas, le ton courant de sa conversation est la familiarité caressante, expansive, aimable; il est alors en scène, et eu scène il peut jouer ttuis les rôles, la tragédie, la comédie, avec la même verve, tour à tour fulminant, insinuant et même bonbomme. Avec ses généraux, ministres et chefs d'emploi, il se réduit au style serré, positif et technique des affaires ; tout autre langage nui-
clout lin parent venait d'être fusillé) : « Il écrira quelques pages « pathétiques ([u'il lira dans le faubourg Saint-Germain , les belles a dames pleureront, et vous verrez que cola le consolera. — a (Sur l'abbé Delille) : « Il radote l'esprit. » — (Sur MM. Pasquier et Mole) : « J'exploite l'un et je crée l'autre. » — Cf. Mme de Rénmsat, II jSO, ÔOl, 3'J4, 599, 402, III, 07.
rait aux affaires; l'âme passionnée n^ se révèle que par la brièveté, la force et la rudesse impérieuse de l'accent. Pour ses armées et le commun des hommes, il a ses proclamations et ses bulletins, c'est-à-dire des phrases à effet et de l'emphase voulue, avec un exposé de faits simplifiés, arrangés et Ailsifiés à dessein*, bref un vin fumeux, excellent pour échauffer l'enthousiasme, et un narcotique excellent pour entretenir la crédulités sorte de mixture populaire qu'il débite juste au moment Ojtporlun, et dont il proportionne si bien les ingrédients que le gros public, auquel il la sert, a du plaisir à boire et ne peut manquer d'être ivre après avoir bu. — En toute circonstance, son style, fabriqué ou spontané, manifeste sa merveilleuse connaissance des masses et des individus; sauf dans deux ou trois cas, sauf en un domaine élevé, écarté, et qui lui est demeuré inconnu, il a toujours touché juste, à propos, à l'endroit accessible, avec le levier approprié, avec la poussée, la pesée, le degré d'insistance ou de brusquerie qui devait être le plus efficace. C'est que, par une série de notations courtes, précises et quotidiennement rectifiées, il s'élait tracé une sorte de tableau psychologique on étaient
1. IJourrienne, II, 281, 34'2 : « J'éprouvais un sentiment pi'-nilde « en écrivant, sous sa dictée, des paroles onicielies dont cliacune « était une imposture. Sa réponse était toujours : « Mon dicr. « vous êtes un nif^aud, vous n"y entendez l'icn. » — Mme de lîémusat, II, 205, 207.
2. Lire notamment les bulletins de la campagne de 1807, si blessants pour la reine et le roi de Prusse, mais, par cela même, si bien calculés pour provoquer chez les soldats le gros rire go- }i;ucnard et méprisant.
repr(''senlt''('S, résuvm''es ot presque évaluées en chiffres les dispositions mentales et morales, caractères, facultés, passions, aptitudes, énergies ou faiblesses des innombrables créatures humaines sur lesquelles, de près ou (le loin, il agissait.
Tâchons de nous figurer un instant retendue et le contenu de cette intelligence ; probablement il faudrait remonter jusqu'à César pour en découvrir une égale; mais, faute de documents, on n'a, de César, que des linéaments généraux, mi contour sommaire; de Napoléon, outre la silhouette d'ensemble, nous avons le détail des traits. Lisons, jour par jour, puis chapitre par chapitre', sa correspondance, par exemple en 1806,
1. Dans la Corrctipoudmice de yapolron publiée eu treule-dcux volumes les lettres sout classées par dates. — Elles sont classées par chapitres dans sa Correspondance avec Eugène, vice-roi d'Italie, et avec Joseph, roi de Naples, puis d'Espagne, et il est aisé de composer d'autres chapitres non moins instructifs : l'un sur les affaires étrangères 'lettres à M. de Champagny, à M. de Talleyrand, à M. de Bassano) ; un autre sur les finances (lettres à M. Gandin et à M. Mollien); un autre sur la marine (lettres à l'amiral Decrès) ; un autre sur l'adminislration militaire (lettres au général Clarke] ; un autre sur les allaires de l'Église (lettres à M. Portails et à M. Bigot de Préaineneu] ; un autre sur la police (lettres à Fouché], etc. — On peut enfin, par une troisième classitication, diviser et distribuer ses leUres selon qu'elles se rapportent à telle ou telle grande entreprise, notamment à telle ou telle campagne militaire. — De cette façon, on parvient à concevoir l'immensité de ses formations positives et à se représenter le jeu ordinaire de son esprit. — Cf. notamment les letlres suivantes : au prince Eugène, 11 juin 180li (sur les consommations et déiienses de l'armée d'Italie); 1" et 18 juin J80o 'sur l'occupation et sur la situation militaire, défensive et olfensive, de la
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après la bataille d'Austerlitz, ou mieux encore, en 1809, depuis son retour d'Espagne jusqu'à la paix de Vienne; quelle que soit notre insuffisance technique, nous comprendrons que son esprit, par sa compréhension et sa plénitude, déborde au delà de toutes les proportions connues ou même croyables. — Il y a trois atlas principaux en lui, à demeure, chacun d'eux composé « d'une « vingtaine de gi'os livrets », distincts et perpétuellement tenus à jour. — Le premier est militaire et forme un recueil énorme de cartes topographiques aussi minutieuses que celles d'un état-major, avec le plan circonstancié de toutes les places fortes, avec la désignation spécifique et la distribution locale de toutes les forces de terre et de mer : équipages, régiments, batteries, arsenaux, magasins, ressources actuelles et futures en
Dalniatie). — Au général Dejean, 28 avril i806 (sur les fournitures du ministère de la guerre) ; 27 juin 1806 (sur les fortilications de Pescliiera) ; 20 juillet 1806 (sur les fortilications de Wesel et de Juliers). — Mes souvenirs sur Napoléon, 355, par le comte Cliaptal : « Un jour, l'Empereur me dit (lu'il « voulait former une école militaire à Fontainebleau; il me fil « connaître les principales dispositions de cet établissement et « m'ordonna de rédiger le tout par articles et de le lui apporter (1 le lendemain. Je passai la nuit à ce travail et je le lui i)ortai .« à riieure indiquée. Il le lut et me dit que c'était bien, mais « que ce n'était pas complet; il me fit asseoir et me dicta, « pendant deux ou trois heures, un plan d'organisation, en 517 « articles; je crois que jamais rien de plus j)arfait n'est jamais « sorti de la tète d'un homme. — Une autre t'ois, l'inqiératrice . « Joséphine devait aller prendre les eaux à Aix-la-Chapelle, l'Em- « pcreur me 'fit appeler et me dit : « L'impératrice part demain « pour les eaux : c'est une femme bonne et facile; il faut lui c> dicter sa marche et lui tracer sa conduite. Ecrivez. » II me « dicta 21 pages grand papier; tout y était lU'évu, jusqu'aux quese lions et réponses qu'elle devait faire aux autorités de la route. »
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hommes, chovaiix, V(Hturcs, armes, munitions, vivres et vêtements. — Le second, qui est civil, ressemble à ces gros volumes où, chaque année, nous lisons aujourd'hui l'état du budget, et comprend, d'abord les innombrables articles de la recette et de la dé{)ense ordinaire et extraordinaii'o, iin}iùtsà l'intérieur, cunh'ibulions à l'élranger, |)rodnil des domaines en France et hors de France, service de la dette, des jiensions, des travaux publics et du reste, ensuite toute la statistique administrative, la biérarchie des fonctions et des fonctionnaires, sénateurs, députés, ministres, préfets, évéques, professeurs, juges et leurs sous-ordres, chacun dans sa résidcMice, avec son rang, ses attributions et ses appointements. — Le troisième est un gigantesque dictionnaire biographique et moral, où, comme en un casier de haute police, chaque individu notable, chaque groupe local, chaque classe professionnelle ou sociale, et même chaque peuple a sa fiche, avec l'indication abréviative de sa situation, de ses besoins, de ses antécédents, paitant de son caractère prouvé, de ses dispositions éventuelles et de sa conduite probable. — Toute fiche, carte ou feuilleta son résumé; tous ces résumés partiels, méthodiquement classés, aboutissent à des totaux, et les totaux des trois atlas se combinent pour fournir à leur possesseur la mesure de sa force disponible. — Ur, en IbiOO, si grossis que soient les trois atlas, ils sont imprimés en entier dans l'esprit de Napoléon; il en sait, non seulement le résumé total et les résumés partiels, mais aussi les derniers détails ; il y lit couranunent et à toute heure; il perçoit en bloc
52 LE RÉGIME MODEREE
et par le menu les diverses nations quil gonverne directement ou par autrui, c'est-à-dire soixante millions d'hommes, les diverses contrées qu'il a conquises ou parcourues, c'est-à-dire soixante-dix mille lieues carrées, d'abord la France, accrue de la Belgique et du Piémont, ensuite l'Espagne d'on il revient et où il a mis son frère Josej)h, l'Italie du sud où, après Joseph, il a mis Murât, l'Italie du centre où il occupe Rome, l'Italie du nord où Eugène est son, délégué, la Dalmalie et Tlslrie qu'il a jointes à son empire, l'Autriche qu'il envahit pour la seconde fois, la Confédération du Rhin qu'il a faite et qu'il dirige, la Wesfphalie et la Hollande où ses frères ne sont ([ue ses lieuttMiants, la Prusse qu'il a soumise, qu'il a nuitilée, qu'il e\])luite et dont il détient encore les plus fortes places; ajoutez un dernier tableau intérieur, celui qui lui représente les mers du Nord, l'Atlantique et la Méditerranée, toutes les escadres du continent au large et dans les ports, depuis Dantzig jusqu'à Flessingue et Rayonne, depuis Cadix jusqu'à Toulon et Gaëte, depuis Tarente jusqu'à Venise, Corfou et Constanlinoj)Ie'. —
1. Cf., dans la Corrcsjwiidaiice, les lettres datées de Scliœn- Li'uuu près de Vienne, pendant les mois d'août et de septembre '180'J, notamment : 1" les letti'es et instruclions ti'ès nombreuses à propos de l'expédition anglaise à AValclieren; 2" les lettres au grand juge Régnier et à rarchichancelier Cambarérès sur l'exprojiriation pour cause d'utilité publiipie (21 août, 7 et 20 septembre) ; 5° les lettres et instructions de M. de Champagny pour traiter avec l'Autriclie (10 août, 10. l.j, 18, 22 et 25 septembre); 4» les lettres à l'amiral Decrès pour envoyer des expéditions navales aux colonies (17 août et 26 septembre) ; 5° la lettre à Mollien sur le budget des dépenses (8 août) ; 6» la lettre à CJarke siu- la slatist!i;uc «'.es fusils eu magasin dans IVmjiire [\i s"pl('Mi!irc . — Ailliez leltres : piaii' f.iire ciinpii.;'!- iL'U ; Iraitjs d'.u'l m:!ilaire
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D.iiis r.ill.is |)sychologique et inoi'al, outn' une I;icmie primitive (|iril ii(> coiiililcra jjiiimis, parce «jnelle tient à son caiMctère. il y a quelques résumés faux, notamment à Tendioit du pape et des consciences catholiques; pareillement, il cote troj» bas l'énergie du sentiment national en Espagne et en Allemagne; il cote trop haut, en France et dans les pays annexés et sujets, son prestige, le reliquat de confiance et de zèle sui' lequel il peut conqiter. .Mais ces erreurs sont l'œuvre de sa volonté plutôt (jue de son intelligence; par intervalles, il les reconnaît: s'il a des illusions, c'est qu'il se les forge; laissé à lui-même, son bon sens resterait infailliblis il n'y a que ses |)assions qui |>uissent ti'oubler sa lucidité. — Quant aux deux autres atlas, surtout l'atlas topograpliique et militaire, ils sont aussi complets et aussi exacts que jamais: la réalité qu'ils figurent a eu beau s'enfler et se com[)li(juer, toute monstrueuse qu'elle soit à cette date, par leur ampleur et leur précision ils lui correspoiuîent encore trait pour trait.
1'=' octolire), deux ouvniges sur lliisloire et les eiiipiétenicnts du Saint-Sièfre (5 octobi'e), pour interdire les conférences de Saint- Sulpice (15 septembre), pour défendre aux ecdisiastiques de prêcher hors des égHses (24 septembre;. — De Schœnbrunn, il surveille le détail des travaux publics eu France et en Italie : par exemple, lettres à M. de Montalivot (50 septembre) pour envoyer en poste à Parme un auditeur qui fera réparer sur-le-champ une digue crevée, et (8 octobre) pour accélérer la construction de plusieurs ponts et quais à Lyon.
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Mais celte multitude de notations n'est que la moindre partie de la population mentale qui pullule dans cette cervelle immense, car-, sur l'idée qu'il a du réel, germent et fourmillent les conceptions qu'il se fait du possible; sans ces conceptions, nul moyen de manier et de transformer les choses, et l'on sait s'il les manie, s'il les transforme. Avant d'agir, il a choisi son plan, et, s'il a choisi ce plan, c'est entre plusieurs autres', après examen, comparaison et préférence; il a donc conçu tous les autres. Derrière chaque combinaison adoptée, on entrevoit la foule des combinaisons rejetées; il y en a par dizaines derrière chaque décision prise, manœuvre effectuée, traité signé, décret promulgué, ordre expédié, et, je dirai même, derrière presque toute action ou parole improvisée, car il met du calcul dans tout ce qu'il fait, dans ses expansions apparentes et jusque dans ses explosions sincères; quand il s'y abandonne, c'est de parti pris, avec prévision de leur effet, afin d'intimider ou d'éblouir; il exploite tout d'autrui, et aussi de luimême, sa passion, ses emportements, ses défauts, son besoin de parler, et il exploite tout pour l'avancement de l'édifice qu'il bâtit'. — Certainement, parmi ses
1. Il disait lui-iuùiiie : " Je fais tmijoiirs iiiini tin'iiic de jilii- « sieurs façons. »
2. Mme deRémusat, I, 117, l'20 : « J'ai entendu M. do Talleyrand « s'écrier un jour avec une sorte d'humeur : « Ce diable d'homme « li'ompe sur tous les points : ses passions mêmes vous échap-
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diverses facultés, si grandes qu'elles soient, celle-ci, l'imagination consivuclive, est la plus forte. Dès le comnienceinent, on en sentait la chaleur intense et les bouillonnements, sous la froideur et la raideui' de ses insti'uclions teciiniqui^s et posiliv(»s : « Quand je fais un (( plan militaire, disait-il à Rœderer, il n'y a pas « d'honune plus pusillanime que moi. Je me grossis « tous les dangers et tous les maux possibles dans les « circonstances. Je suis dans une agitation tout à fait » pénible. Cela ne m'enipêclie pas de paraître fort serein (( devant les personnes qui m'entourent; je mis comme (( une fille qui accouche^, n Passionnément, avec des frémissements de créateur, il s'absorbe ainsi dans sa création future; par anticipation et de cœur, il habite déjà sa bâtisse imaginaire : « Général, lui disait un jour « Mme do Clermont-Tonnerre. vous construisez derrière
a. pent ; car il trouve moyen de les feindre, quoiqu'elles exis- « tent réellement. » — Ainsi, au moment de faire à lord Wliitworth la scène violente qui rompit le traité d'Amiens, il causait et jouait avec des femmes et avec le petit Napoléon, son neveu, de l'air le plus gai et le plus dégagé : « Tout à coup, on vint l'avertir ce que le cercle était formé. Sa physionomie se transforme comme tt celle d'un acteur, par un changement à vue. Son teint parut « presque pâlir à sa volonté; ses traits se contractèrent. 11 se lève, <i marche précipitamment vers l'ambassadeur anglais, et fulmine « pendant deux heures devant deux cents personnes, b ( Ilansard's Parlîanienlary History, t. XXVI, dépèches de lord ^Vhitworth, 1298, 1502, 1510.) — a II disait souvent que l'homme pohtique « doit calculer jusqu'aux moindres prolits qu'il peut faire de ses a défauts. » Un jour, après une de ses explosions, il dit à l'abbé de Pradt : « Vous m'avez cru bien en colère : détrompez-vous ; « chez moi, la colère n'a jamais dépassé çà. » (Il montrait son cou.)
Rœderer, III. (Premiers jours de brumaire an YIII
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« un échafaudago que vous ferez tomber quand vous « aurez fini. — Oui, madame', c'est bien cela, répond « Bonaparte, vous avez raison, je ne vis jamais que « dans deux ans — » Sa réponse est partie avec « une « vivacité incroyable » , comme un sursaut ; c'est le sursaut de l'âme touchée dans sa fibre vitale, au centre. — Aussi bien, de ce côté, la puissance, la rapidité, la fécondité, le jeu et le jet de sa pensée semblent sans limites. Ce qu'il a fait est surprenant; mais il a entrepris bien davantage, et, quoi qu'il ait entrepris, il a rêvé bien au delà. Si vigoureuses que soient ses facultés pratiques, sa faculté poétique est plus forte; même elle l'est trop pour un liomnie d'Ktat : la grandeur s'y exagère jusqu'à l'énormilé, et l'énormité y dégénère en folie. En Italie, après le 18, Fructidor ^ il disait déjà à Bourrienne : « L'Europe est une taupinière; il n'y a « jamais eu de grands empires et de grandes révolu- (( tions qu'en Orient, où vivent six cents millions « d'hommes. » L'année suivante, devant Saint-Jeand'Acre, la veille du dernier assaut, il ajoutait^ : « Si je « réussis, je trouverai dans la ville les trésors du pacha « et des armes pour trois cent mille hommes. Je sou- « lève et j'arme toute la Syrie..., je marche sur Damas « et Alep; je grossis mon armée, en avançant dans le (( pays, de tous les mécontents. J'annonce au peuple « l'abolition de la servitude et du gouvernement tyran-
Bourrienne, III
2. Ih., II, 228. (Conversation avec Bourrienne dans le parc de Passeriano.)
5. Ib., 11, j31. (Paroles écrites par Bourrieime le soir iiu'me.)
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« niquo des pachas. J'arrive à Constantinople avec des (( niasses armées; je renverse l'empii'e turc; je fonde a dans l'Orient un nouvel et grand empire, qui fixera 0 ma place dans la postérité, et peut-être je retournerai « à Paris par Andrinople ou par Vienne, après avoii" « anéanti la maison d'Autriche. )> — ■ Devenu consul, puis empereur, il se reportera souvent vers celte époque heureuse' où, « déharrassé des freins d'une civilisation « gênante », il pouvait imaginer et construire à discrétion. « Je créais une religion; je me voyais sur le clie- « min de l'Asie, monté sui' un éléphant, le turban sur ma (( tête, et dans ma main un nouvel Alcoran que j'aurais (( composé à mon gré. » — Confiné en Kurope, il songe, dès 1804, à y refaire l'empire de Charlemagne. « L'em- « pire français deviendra la mère patrie des autres sou- « verainetés.... Je veux que chaque roi d'Europe soit
i. Mme de Hêimisat, I, '274. — Comte de Ségiir, II, 459 (Paroles de Napoléon la veille de la bataille d'AusteililZ; : a Oui. si a je m'étais emparé d'Acre, je prenais le turhan, je faisais mettre M de grandes culottes à mou armée; je ne l'exposais plus qu'à la a dernière extrémité, j'en faisais mon bataillon sacré, mes immor- 0 tels. C'était par des Arabes, des Grecs, des Arméniens que « j'eusse achevé la guerre contre les Turcs. Au lieu d'une l;a- « taille eu Moravie, je gagnais une bataille d'Issus, je me faisais K empereur d'Orient, et je l'evenais à Paris par Constantinople. » — Abbé de Pradt, 19 (Paroles de Napoléon à Mayence. en septembre 1804^ : « Il n'y a plus rien à l'aire en Europe depuis deux (1 cents ans; ce n'est (jue dans l'Orient qu'on peut travailler en « grand. » — Mes souvenirs sur Sapoléon, 2"2G, par le comte Cliaptal : « Après le traité de Tilsitt, un de ses ministres le félici- « tait et lui observait que ce traité le rendait maître de l'Eu- « rope. Napoléon lui répondit : « Et vous aussi, vous êtes du a peuple. .le ne serai maître que lorsque j'aurai signé le traité à 0 Constantinople, et ce traité que je viens de «igner ine retarde « d'un an. »
« forcé de bâtir à Paris un grand palais à son usage; « lors du couronnement de l'empereur des Français, ces « rois viendront l'habiter ; ils orneront de leur présence « et salueront de leurs hommages cette imposante céré- (( monie'. » Le pape y sera; il est venu à la première; il faudra bien qu'il l'evienne à Paris, qu'il s'y installe à poste fixe; où le Saint-Siège serait-il mieux que dans la nouvelle capitale de la chrétienté, sous la main de ÎSapoléon, héritier de Charlemagne, et souverain temporel du souverain pontife? Par le temporel, l'Empereur tiendra le spirituel-, et, par le Pape, les consciences. En novembre 1811, dans un accès de verve, il dit à l'abbé de Pradt : « Dans cinq ans, je serai le maître du monde; « il ne reste que la Russie, mais je l'écraserai^... Paris « ira jusqu'à Saint-Cloud.... » — Faire de Paris la capitale physique de l'Europe, cela est, de son propre aveu, (( un de ses rêves perpétuels ». — « Parfois, dit-il*, je
1. Mme de Rémusat, I, 407. — Miot de Melilo, II, 214. (Quelques semaines après son couronnement : « Il n'y aura de repos « en Europe que sous un seul chef, sous un empereur, qui au- (( rait pour ofliciers les rois, qui distribuerait des royaumes à ses « lieutenants, qui ferait l'un roi d"ltalie, l'autre roi de Bavière, « celui-ci landamman de Suisse, celui-ci stathouder de Ilola lande, etc. »
2. Correspondance de Napoléon I", t. XXX, 550, 558. (Mémoires dictés par Napoléon à Sainte-Hélène.) — Miot de Melito, II. 290. — Comte d'Haussonville, l'Église romaine et le Premier Empiîc, passim. — Mémorial : « Paris serait devenu la capitale du monde « chrétien, et j'aurais dirigé le monde religieux, ainsi que le M monde politique. »
"). Abbé de Pradt, 25.
4. Mémoires et Mémorial. « Il fallait que Paris devînt la ville « unique, sans comparaison avec les autres capitales. Les chefs- « d'œuvre des sciences et des arts, les musées, tout ce qui avait
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« voulais (jii"t'Ilt' (Icvîiil une vilh^ de deux, Irois. quatre u niillions dliahitaiils, quolquo chose de lahuleux, de (( colossal, d'inconnu jusqu'à nos jours, et dont les éta- « blissements publics eussent répondu à la population.... « Arcliiniède proposait de soulever le monde si on lui « laissait poser son levier; pour moi, je l'eusse changé « partout où l'on m'eût laissé poser jiion énergie, ma « persévérance et m(>s budgets. » — Du moins, il le croit; car, si haut et si mal appuyé que doive être le prochain étage de sa bâtisse, toujours il y superpose d'avance un nouvel étage plus élevé et plus chancelant. Quelques mois avant de se lancer, avec toute l'Euiope à dos. dans la Piussie, il disait à Narbonne* : « Après tout,
a illiish-é les siècles passés devait y être réuni. Napoléon reprot- « tait de ne pouvoir y transporter Saint-Pierre de Rome; il était « choqué de la mesquinerie de Notre-Dame. »
1. Villemain, SuuiTuirs conlemporainx. I, 173. (Paroles de Napoléon à M. de Narbonne. dans les premiers jours de mars 1812, et répétées une heure après par M. de Narbonne.) La rédaction est de seconde main, et n'est qu'une imitation très adroite; mais le fond des idées est bien de Napoléon. — Cf. ses rêves aussi démesurés sur l'Italie et la Méditerranée [Correspondance, XXX. 5-i8>, et une improvisation admirable à Bayonne sur l'Espagne et les colonies l'abbé de Pradt, Mémoires sur les révolutions d'Espagne, 150) : a Là-dessus Napoléon parla, ou plutôt il poétisa, il ossianisa pen- « dant longtemps,... comme un homme plein d'un sentiment qui « l'oppressait,... dans le style animé, pittoresque, plein de verve, a d'images et d'originalité, qui lui était familier.... sur l'immen- « site des trônes du Mexique et du Pérou, sur la grandeur des sou- « verains qui les posséderaient.... et sur les résultats que ces élac( blissements auraient pour l'univers. Je l'avais souvent entendu; « mais, dans aucune circonstance, je ne l'avais entendu développer « de telles richesses d'imagination et de langage. Soit abondance du « sujet, soit que toutes ses facultés eussent été remuées par la a scène de laquelle il sortait et que toutes les cordes de linstrua ment vibrassent à la fois, il fut sublime. »
« mon clior, celte longue route est la route de l'Inde. « Alexandre était parti d'aussi loin que Moscou pour « atteindre le Gange; je me le suis dit depuis Saint- « Jean-d'Acre.... Aujourd'hui c'est d'une extrémité de « l'Europe qu'il me faut reprendre l'Asie à revers, pour (( y atteindre l'Angleterre — Supposez Moscou pris, la ( Russie abattue, le tsar réconcilié ou mort de quelque « complot de palais, peut-être un autre trône nouveau « et dépendant: et dites-moi si, pour une armée de « Français et d'auxiliaires partis de Tillis, il n'y a pas « d'accès possible jusqu'au Gange, qu'il sufdl de tou- « cher d'une épée française pour faire tomber dans « toute l'Inde cet échafaudage de grandeur mercantile. « Ce serait l'expédition gigantesque, j'en conviens, mais « exécutable, du xix"^ siècle. Par là, du même coup, « la France aurait conquis l'indépendance de l'Occident (( et la liberté des mers. )) Kn disant cela, ses yeux brillent d'un éclat étrange, et il continue, accumulant les motifs, pesant les diflicultés, les moyens, les chances; il a été saisi par l'inspiration et il s'y livre. Subitement, la faculté maltresse s'est dégagée et déployée; l'artiste', enfermé dans le politique, est sorti de sa gaine; il crée
1. Rœderer, III, 541 ('2 février 1809) : a J'aime le pouvoir, moi, « mais c'est en avLisle que je l'aiuie.... Je l'aime comme un mii- « sicien aime son violon: je l'aime pour eu tirer des sons, des « accords, des liarmouies. » — Autre mot siguilicatif (Uœderer, m, 555, 1"' décembre 1800) : « Si je mourais d'ici à trois ou « quatre ans, de la fièvre, dans mon lit, et que, pour achever mon « roman, je fisse un testament, je dirais à la nation de se garder « du pduvernenu'ut militaire: je lui dirais de luuiunei' un magistrat « civil. »
NAI'dl.KON hoNAl'AI'.TK Gl
dans ridi'iil cl l'iinpossiblo. On le reconnaît pour ce (|iril est, pour un frère posthume de Dante et de Michel- Ange; cU'eclivenienl. jiar les contours arrêtés de sa vision, par l'intensité, la cohérence et la logifiue interne de son rêve, par la profondeur de sa méditation, par la grandeur surhumaine de ses conceptions, il (>st leur pareil et leur égal; son génie a la même taille et la même structure; il est un des trois esprits souverains de la lienaissance italieiuie. — Seulement, les deux premiers opéraient sui' le pa|)ier ou le marbre; c'est sui" l'homme vivant, sur la chair sensible et souffrante que celui ci a travaillé.
CHAPITRE II
I. Les caractères pendant la Renaissance italienne et les caractères aujourd'hui. — Intensité des passions chez Bonaparte. — La sensihilité impulsive. — Violence de son premier mouvement.
— Son impatiente, sa promptitude, son besoin de parler. — Son temj)érament, ses nerfs, ses défaillances. — Souveraineté liabituelle de la pensée calculatrice et lucide. — Puissance et source de sa volonté. — II. La passion maîtresse chez Itonaparte. — Indices précoces de l'égoïsme actif et absorbant. — Son éducation par les leçons de choses. — En Corse. — En France pendant la Révolution. — En Italie. — En Egypte. — Son idée de la société et du droit. — Elle s'achève en lui après le 18 Brumaire. — Son idée de l'homme. — Elle s'adapte à son caractère. — III. Le despote. — Sa façon de maîtriser les volontés. — Degré d'asservissement qu'il réclame. — Sa façon d'évaluer et d'e.\ploiter les hommes. — Ton de son commandement et de sa conversation. — IV. Son attitude dans le monde.
— Ses manières avec les femmes. — Son dédain des bienséances. — V. Son ton et ses façons avec les souverains. — Sa politique. — Son but et ses moyens. — Comment, après les souverains, il révolte les peuples. — Opinion finale de l'Europe à son endroit. — VI. Principe intérieur de sa conduite publiijue.
— Il subordonne l'État à sa personne, au lieu de subordonner sa persomie à l'État. — Effets de cette préférence. — Son œuvre est viagèi'e. — Elle est éphémère. — Elle est malfaisante. — Nombre des vies qu'elle a coûtées. — Mutilation de la France.
— Vice de construction dans son édilice européen. — Vice analoiîue dans son édifice français.
Si l'on regarde de près les conleiiiporains de Dante et de Michel-Ange, on remarque qu'ils didéraient de nous
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par le caractère encore plus que par l'esprit *, Trois cents ans de i)olice, de tribunaux et de gendarmes, de discipline sociale, de mœurs pacifiques et de civilisation héréditaire ont amorti en nous la l'orce et la fougue des passions natives; elles étaient intactes en Italie au temps de la Renaissance; il y avait al(ws chez l'Iioimne des émotions jdus vives et jilus proiondes (piaujourd'luii, des désirs |ilus véliém(>nts et plus ellrénés, des volontés {tins iiii|)étueuses et |ilus tenaces (jue les nôtres; (juel que l'ut dans riiidividu le ressort iiiolcnr, orgueil,
1. On trouvera les textes et les faits à lappui dans ma P/iilnsophic de l'art, t. I, '2° partie, cli. iv. — I) autres analofries, (|u il seiait trop long de développer, se rencontrent chez lui. nulaninienten ce qui concerne l'imagrination et laniour. « Il avait quelciue « disposition à accepter le merveilleux, les pressentiments et « même certaines connnunications mystérieuses entre les êtres.... « Je l'ai vu se passionner au murmure du vent, parler avec en- « thousiasnie du mugissement de la mer. être tenté quelquefois 0 de ne pas croire hors de tonte vraisemblance les apparition- « nocturnes; enfin, avoir du penchant pour certaines supersti- « lions. » (Mme de I\éniusat, I, 10'2. et III. 164.) — Meneval (III, 114) note « ses signes de croix involontaires à la révélation « de quelque grand danger, à la découverte de ([uelque failimpor- « tant». — Pendant le Consulat, le soir, dans nn cercle de dames, il improvisait parfois et déclamait des « nouvelles » tragiques, à ritalienne. tout à fait dignes des conteurs du xv« et du xvi<= siècle. (Dourrienne. VI. 387, donne une de ses inqirovisalions. — Cf. .Mme de Rémusat, I, 102). — Quant à l'amour, ses lettres à José|)hine pendant la campagne d'Italie sont un des meilleurs spécimens de la passion italienne et « font le plus piquant contraste « avec la bonne grâce élégante et mesurée de son prédécesseur, « 51. de Leauharnais t> (Mme de Rémusat, I. 145;. — Ses auti'es amours, simplement physiques, sont trop difliciles à raconter; j'ai recueilli à ce sujet des détails oraux qui sont presque de première main et tout à fait authenti(pies. 11 suffira de citer un texte déjà publié : « A entendre .Tnsé])liine. il n'avait aucun prin- « cipe de morale : n"a-t-il pas séduit ses sœurs les unes après les
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ambition, jalousie, haine, amour, convoitise ou sensualité, ce ressort interne se tendait avec une énergie et se débandait avec une violence qui ont disparu. Elles reparaissent dans ce grand survivant du xv"^ siècle ; le jeu de la machine nerveuse est pareil chez lui et chez ses ancêtres italiens; il n'y eut jamais, même chez les Malatesta et les Borgia, de cerveau plus seiisitif et plus impulsif, capable de telles charges et décharges électriques, en qui l'orage intérieur fût plus continu et plus grondant, plus soudain en éclairs et plus irrésistible en chocs. Chez lui, aucune idée ne demeure sj)éculative et pure; aucune n'est une simple copie du réel, ou un simple tableau du possible; chacune est une secousse interne qui, spontanément et tout de suite, tend à se transformer en acte ; chacune s'élance et se précipite vers son terme, et y aboutirait sans intervalle, si elle n'était contenue et réprimée de force'.
— Parfois l'éruption est si prompte, que la répression n'arrive point à temps. In jour, en Egypte ^ ayant à dîner plusieurs dames françaises, il a fait asseoir à ses côtés une jolie personne dont il vient de renvoyer le mari en France; subitement il renverse sur elle une carafe d'eau, comme par mégarde, et, sous prétexte de réparer le
« aufros? » — « ...Je ne suis pas un homme comme les autres, a disait-il lui-même, et les luis de morale ou de convenauce ne « peuvent être faites pour moi. » (Mme de Rémusat, I, 204, 206.)
— Notez encore (II, 550) la proposition qu'il fait à Corvisart. — Ce sont partout les sentiments, les mœurs et la morale dos grands personnages italiens aux alentours de l'an ITjOO.
1. L'abbé de Pradt, Histoire de V ambassade dans le f/rniidduclié de Varsovie, 96 : « L'Empereur désire en concevant; sa « pensée dévie it une passion en na'ssanl. »
B)i:r:".e:ni,s !!. 2'J8. — Comte de Sé-iu-, I
désordre de la toilette mouillée, il Tentraine avec lui dans son propre appartement, il y reste avec elle longtemps, trop longtemps, tandis que les convives, assis à table autour du dîner suspendu, attendent et se regardent. Un aulrejour, à Paris, vers l'époque du Concordat', il dit au sénateui' Volney : « La France veut une reli- (( gion ». Volney, sèchement et librement, lui riposte : « La France veut les Bourbons. » Sur quoi, il lance à Volney un tel coup de pied dans le ventre, que celui-ci tombe sans connaissance et que, ti'ansporté chez un ami, il y reste malade, au lit, pen(hint phisieui's jours.
— Nul homme plus irritabh» et si vite cabré; d'autant plus que souvent il lâche exprès la bride à sa colère, car, débridée à propos et surtout devant témoins, elle imprime la terreur, elle extorque des concessions, elle maintient l'obéissance, et ses explosions, demi-calculées, demi-involontaires, le servent autant (ju'clles le soulagent, dans la vie publique et dans la vie privée, avec les étrangers et avec les siens, auprès des corps constitués, avec
1. Bodiii, Recherches sur l'Anjou, II, 5'25. — Souvenirs d'un nonagénaire, par Besnard. — Sainte-Beuve, Causeries du lundi, article sur Volney. — Miot de Melito, I, '297. Il voulait adopter le fils de Louis et le faire roi d'Italie; Louis refusa, alléguant que « cette faveur si marquée donnerait une nouvelle vie aux bruits a répandus dans le temps au sujet de cet enfant ». Là-dessus, Napoléon, exaspéré, « saisit le prince Louis par le milieu du corps « et le jeta avec la plus grande violence hors de son appartement ».
— Mémorial, 10 octobre 1816. Napoléon raconte qu'à la dernière conférence de Campo-Formio, pour eu finir avec les résistances du plénipotentiaire autrichien, il scst levé brusquement, il a saisi sui" un guéridon un cabaret de porcelaine, il la brisé sur le parquet en disant : « C'est ainsi qu'avant un mois j'aurai brisé votre « monarchie. » (Ce fait est contesté par Bourrienne.)
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K' |iapo, los cardinaux, les aiiibassadeurs, avocTalleyrand, avec Beugnot, avec le premier venu', quand il a besoin de faire un exemple et de tenir « son monde en haleine » . — Dans il' peuple et dans l'armée, on le suppose impassible; mais, hors des batailles où il s'est fait un masque de bronze, hors des représentations officielles où il s'impose la dignité obligatoire, presque toujours chez lui l'impression se confond avec l'expression, le dedans déborde dans le dehors, son geste lui échappe et part connue un coup. A Saint-Cloud, surpris par Joséphine en flagrant délit de galanterie, il s'élance sur la malencontreuse interruptrice, de telle façon* « qu'elle a juste « le temps de s'enfuir », et, le soir encore, pour la mater définitivement, il reste furieux, « il l'outrage de toutes « les manières et casse les meubles qui se trouvent sous
\. Varnliageii d'Eiise, Aiisgcivà/ilte Schrifleii, lit, 77 (audience l)ubliqiin du 22 juillet 1810). iNapoléoii iiarle d'abord à l'ambassadeur d'Autriche et à l'ambassadeur de Russie d'uu air contraint, eu s'imposant la politesse obligatoire; mais il n'y peut tenir. « Rencontrant je ne sais quel personnage inconnu, il l'interrogea, « le réprimanda, le menaça et le tint, pendant un temps assez long, « dans un état de douloureux anéantissement. Les assistants les « plus proches, qui ne voyaient pas cette sortie sans quelque an- « goisse personnelle, assurèrent ensuite que rien ne motivait une « telle furie, que l'Empereur n'avait chcrdié qu'une occasion pour « donner cours à sa mauvaise humeur, qu'il faisait cela de parti « pris, sur un pauvre diable, pour inspirer de l'épouvante aux .< auti-es et \mir abattre d'avance toute velléilé d'opposition. » — Cf. Reugnot, Mémoires, 1. 580, 386, 587. — Ce mélange d'emportement et de calcul explique aussi sa conduite à Sainte-Hélène avec lludson Lowe, ses diatribes elfrénécs et les insultes qu'il lance au gouverneur, comme des soufflets en ]dein visage (W. Forsyth, Hislnnj of tlic caplivUy of Napoléon al Saiiil-Ilelena, from llie letLers and journals of sir Hudson Loive, III, 50(jj.
Mme de Rémusat, II, 4(j
« sa main ». Un peu avant rt'nipirc, Talleyrand, grand niyslilicalour, a l'ail accroire à Ik'rtliier que le Premier Consul voulait prendre le liliede roi; Berthier, empressé, traverse le salon rempli de monde, aborde le maître d'un air épanoui et « lui ("ait son petit compliment' ». Au mot de roi, les yeux de Bonaparte s'allument; il met le poing sous le menton de Berthier et le pousse devant lui jus- (ju'à la nnuaille : (( Imbécile, lui dit-il, qui vous a con- (( seillé de venir ainsi m'écbauU'er la bile'.' Une autre fois, « ne vous chargez plus de pareilles commissions. » — Voilà son prenu'er mouvement, son geste instinctif, foncer droit sur les gens et les prendre à la gorge; à cha(jue page, sous les phrases écrites, on devine des sursauts et des assauts de cette espèce, la physionomie et les intonations de l'honune qui bondit, frappe et abat. Aussi bien, quand il dicte dans son cabinet, « il marche « à grands pas^ », et, « s'il est animé », ce qui ne manque guère, « son langage est entremêlé d'imprécations (i violentes et même de jurements qu'on supprime en « écrivant ». On ne les supprime pas toujours, et ceux ((ui oui lu en original les minutes de ses lettres sur les allaires ecclésiastiques^ y rencontrent par dizaines les b..., les f... et les plus gros mots.
t. Mme de Rémusat, I. 559. — Les Cahiers de Coignet, 19I « IH'Jà, à Poson, je l'avais vu monter à cheval si en colère, qu'il « sauta par-dessus son cheval de l'autre côté et donna un coup de (S cravaclie à son écuyer. »
'1. Mme de Rémusat, I, 222.
5. Notamment les lettres adressées au cardinal Consaivi et au préfet de Montenotte (Ce renseignement m'est donné par M. d'IIaussonville). — Au reste, il prodigue les mêmes mots en conversa-
Nulle sensibilité plus impatiente. « En s'iiabillant', il « jette à terre ou au feu la partie de son vêtement qui « ne lui convient pas.... Dans les jours de gala et de « grand costume, il faut que les valets de chambre « s'entendent entre eux pour saisir le moment de lui « ajuster quelque chose.... Il arrache ou brise ce qui « lui cause le plus léger malaise, et quelquefois le « pauvre valet de chambre qui lui attire cette légère (( contrariété reçoit une preuve violente et positive de « sa colère. » — Nulle pensée plus emportée par son propre cours. « Son écriture », quand il essaye d'écrire, « est un assemblage de caractères sans liaison et indé- « chiffrables^; la moitié des lettres manque aux mots » ; s'il se relit, il ne peut se comprendre. 11 finit par devenir presque incapable d'écrire une lettre autographe
lion. Dans une tonrnéc en Normandie, ayant mandé l'évêque de Séez, il lui dit publiquement : « Au lieu de fondre les partis, vous « distinguez entre les constitutionnels et les inconstitutionnels. (I Misérable!... Vous êtes un mauvais sujet, donnez votre démisse sion sur l'heure. » — Aux grands vicaires : « Quel est celui « d'entre vous qui conduit votre évêque, lequel d'ailleurs n'est « qu'une bête? •>■> — On lui désigne M. Legallois, qui dans les derniers temps était absent. — « F..., où étiez-vous donc? — « Dans ma famille. — Comment, avec un évêque qui ji'est qu'une « f... bête, êtes-vous si souvent absent? » etc. (Comte d'ilaussonville, IV, 176, et Rœderer, t. III.)
Mme de Rémusat, I, 101; II
2. Ib., I, 224. — M. de Meneval, I, 112, 347; III, 120 : « A « cause de la circonstance extraordinaire de son mariage, il « voulut écrire de sa main à son futur beau-père (l'empereur « d'Autriche). Ce fut une grande affaire pour lui. Enfin, après « s'être beaucoup appliqué, il finit par écrire une lettre à peu « près lisible. » — Encore Meneval fuf-il obligé « de rectifier, « sans (lue ses corrections fussent trop visibles, les caractères « défectueux ».
et sa signature elle-même est un barbouillis. — 11 dicte donc, mais si vite, que ses secrétaires peuvent à peine le suivre ; dans les premiers jours de leur olfice, ils suent à grosses gouttes, et ne parviennent |)as à noter la moitié (le ce qu'il a dit. Il faut que Hourrienne, Meneval et Marct s(» fassent une sténograpbie; car jamais il ne répète untî seule de sespbrases; tant pis pour la plume, si elle est en retard ; tant mieux pour la plume, si une bordée d'exclamations et de jurons lui donne un répit pour se rattraper. — Nulle parole si jaillissante et déversée à si grands Ilots, parfois sans disci'étion ni prudence, loi's même que l'épancliement n'est ni utile ni digne : c'est que son âme et son esprit regorgent; sous cette poussée intérieure, l'improvisateur et le j)olémiste en verve' prennent la place de l'houune d'affaires et de riiomme d'État. « Chez lui, dit un bon observateur-, « parler est le premier besoin, et sûrement il met au « premier rang des prérogatives du rang suprême de « ne pouvoir être interrompu et de parler tout seul. » Même au Conseil d'État, il se laisse aller, il oublie l'affaire qui est sur le tapis, il se lance à droite, à gaucbe, dans une digression, dans une démonstration, dans
l. Par exemple, à Bayonne et à Varsovie (abbé de Pradt" ; la scène outrageante et inoubliable qu'il fait, à son retour d'Espagne, à M. de Talleyrand [Souvenirs inédits du chancelier Pasquier, II, 565); l'insulte gratuite qu'il jelte à la face de M. de Jlelternicli, en 1815, comme dernier mot de leur entrevue [Soiiveniis dn feu duc de Brog/ie, I, 250). — Cf. ses confidences non moms gratuites et risquées à Miot de Melito en 1797, et ses cinq conversations avec sir Hudson Lowe, rédigées aussitôt après par un témoin, le major Gorrequer (W. Forsyth, I, 147, 161, 'JOO).
'2. Abbé de Pradt. préface x.
uno invective, pendant deux heures, trois heures d'horloge*, insistant, se répétant, déterminé à convaincre ou à vaincre, finissant par demander aux assistants s'il n'a pas raison, « et dans ce cas, ne manquant jamais de « trouver toute raison soumise à la sienne ». A la réflexion, il sait ce que vaut l'assentiment ainsi ohtenu, et il montre son fauteuil en disant : « Convenez qu'on n « bien facilement de l'esprit sur ce siège-là. » Mais cependant il a -joui de son esprit, il s'est livré à sa passion, et sa passion l'entraîne encore plus qu'il ne la conduit.
« J'ai les nerfs fort irritables, disait-il lui-même; et, « dans cette disposition, si mon sang ne battait pas avec « une continuelle lenteur, je courrais risque de devenir « fou^. » — Souvent la tension des impressions accu-
1. Pelet de la Lozère, 7. — Mollien, Mémoires, II, 222. — Souvenirs du feu duc de Broglie, I, 66, 69.
2. Mme de RémiiStit, I, 821 : « Je tiens de Corvisart que ses « artères donnent un peu moins de pulsations que le terme moyen « ordinaire chez les hommes. Il n'a jamais éprouvé ce qu'on « appelle ordinairement un étourdissement. >> — Chez lui, l'appareil nerveux est parfait dans toutes ses fonctions, incomparable pour recevoir, enregistrer, combiner et répercuter. — Mais d'autres organes subissent le contre-coup et sont très susceptibles (Ségur, YI, 15 et 16, note des docteurs Yvan et Mestivier, ses médecins). « Il fallait chez lui, pour que l'équilibre se conservât, que la peau « remplît toujours ses fonctions; dès que son tissu était serré « par une cause morale ou atmosphérique,... irritation, toux, a ischurie. » De là son besoin de bains fréquents, prolongés et très chauds. « Le spasme se partageait ordinairement entre « l'estomac et la vessie. Il éprouvait, lorsque le spasme se portait c( sur l'estomac, des toux nerveuses qui épuisaient ses forces « morales et physiques. » Ce fut le cas depuis la veille de la bataille de la Moskowa jusqu'au lendemain de l'entrée à Moscou : « Toux continuelle et sèche, respiration difhcile et entrecoupée;
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iiiuli'cs l'st trop gr.indo et nbonlil ;i nnc (■oiivulsion physique. Chose étraiii,^^ chez un t.'l homme de guerre et chez un tel homiiii' (IKliil, " il n'est pas rare, (( quand il esl ('nui. de hii voir répandre queUpies (( humes ». Lui «pii a vu mourir des milliers d'hommes cl (pii a l'ail Inei' des millions d'hommes, « il san- (( glole », après Wa.uram, après Bautzen', au chevet d'un vieux compagnon mourant, a Je l'ai vu, dit son valet « de chamhre, après qu'il eut quitté le maréchal (( Lannes, pleurer pendant son déjeuner : de grosses « larmes lui coulaient sur les joues et tond>aient dans (( son assiette. •> Ce n'est pas seulement la sensation physi(pie, la vue (lirecle du corps sanglant et Tracassé,
« pouls pon-é. Ie])rile, irivgulier: rmiiie hourboiisc. so.limcutcuse, « ne sortant i\w ^oulto à goutte, avec .louleur; le Las des « jambes et les pieds œdématisés. » — Déjà, en 1806. à Narsovie, «après de violentes convulsions desloniac ». il s'écriait, devant le comte de I.obau, « qu'il portait en lui le germe d'une fin prê- ., malurée et ([u'il périrait du même mal que son père «. (Ségur, IV. 8t>). — Apres la victoire de Kresde. ayant mangé d'un ragoût à l'ail, il est pris de si violentes tranchées qu'il se croit empoisonné, et il rétrograde, ce qui cause la perte du cor|.s de Vandamme, et, par suite, la débâcle de 181") {Souveiitrs incdtls du chancelier l'asquier, récit de Daru, témoin oculaire,. — Cette susceptibilité des uerls et de l'estomac est chez lui héréditaire et se manifeste dès la première jeunesse : un jour, à Brienne, mis eu pénitence à genoux sur le seuil du réfectoire. « à peine eut-il « nlové les genoux, qu'un vomissement subit et une violente « attaque de nerfs le saisirent ,> (Ségur, I, 71). - Ou sait qu'il est mort d'un sipiirre à l'estomac, comme son père Charles Bonaparte- son grand-père Joseph Bonaparte, son oncle tesch, son frère Lucien et sa sœur Caroline sont morts du même mal ou d'un mal analogue. . .
1. Meneval, I, 200. — Constant. ^Icmnu-cs, V, bl. — ^egur, \l,
<|iii le loiicho ainsi à vif ot à fond; une parolo, une simple idée est un aiguillon qui pénètre en lui presque aussi avant. Devant réiiiolion de Dandolo qui plaide pour Venise, sa patrie, vendue à l'Autriche, il s'émeut et ses paupières se mouillent'. En plein Conseil d'Etat S parlant de la capitulation de Baylen, sa voix se trouble, et il fi s'abandonne à sa douleur jusqu'à laisser voir des larmes « dans ses yeux ». En 180(5, au moment de partir pour l'armée, quand il .dit adieu à Joséphine, son attendrissement devient une attaque de nerfs ^, et l'attaque est si forte, qu'elle s'achève par un vomissement : « Il fallut « l'asseoir, dit un témoin, lui faire prendre de l'eau de « fleur d'oranger; il répandait des larmes; cet état dura « un quart d'heure. » — Même crise de nerfs et de l'estomac en 1808, quand il se décide à divorcer; pendant toute une nuit il s'agite et se lamente comme une femme; il s'attendrit, il embrasse Joséphine, il est plus faible qu'elle: « Pauvre Joséphine, je ne pourrai jamais « te quitter ! » 11 la reprend dans ses bras, il veut qu'elle y reste, il est tout à la sensation présente, il faut qu'elle se déshabille à l'instant, qu'elle se couche à côté de lui, et il pleure sur elle. « A la lettre, dit Joséphine, il bai-
1. Le maréchal Marmont, Mémoires, L 506. — Boiirrienne, II, 119 : « Hors du champ de sa politique, il était sensible, bon, « accessible à la pitié. »
2. Pelet de la Lozère, 7. — Champagny, Souvenirs, 10.". L'émotion avait été bien plus forte encore au premier moment. « Depuis « près de trois heures, la fatale nouvelle était entre ses mains: « il avait exhalé seul son désespoir. Il me lit appeler;... des cris « plaintifs sortaient involontairement de sa poitrine. »
Mme de Rémusat, I, 121, 342; II, .'50; III, 61, 29i
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« {,Mi;iil le lil di' ses l.irincs. d ■ — Évidciiiiiioiil, dans un orgjmisino pareil, si piiissanl (|ii(' soit lerégulalour superposé, ré(|uilil)ri' rniirl lisipir de se loiiiprc. Il je sait, car il sait lout de lui-même; il se délie de sa sensibilité nerveuse conjnie d'un cheval ondtrai,'eux ; dans les moments critirpies, à la Rérézina, il repousse les nouvelles tristes dont elle pourrait s'alarmer, et il répète' à l'informateur qui insiste: « Pourquoi donc, monsieui', « voulez-vous ni'ôtei" imm calme".' n — >'éaimioins, malgré ses précautions, deux l'ois, (piand le péril s'est ti'ouvé laid cl d'espèce nouvelle, il a été pris au dépourvu; lui, si lucide et si ferme sous les lioulets, le plus audacieux des héros militaires et le plus téméraire des aventuriers politiques, deux fois, sous l'orage parlementaire ou populaire, il s'est manqué à lui-même. — Le 18 Brumaiie, dans le Corps I.égislalil", « aux cris de hors la loi, (( il a pâli. Ii'enddé. il a ]iarn perdr(^ absolument la « tète; il a fallu l'entraîner hors de la salle; même on « a cru un instant qu'il allait se trouver maP ». — Après l'abdication de Fontainebleau, devant les imprécations et les fureurs qui l'accueillent en Provence, pendant quelques joui's son être moral sendile dissous; les instincts animaux remontent à la surface : il a peur, et ne songe pas à s'en cacher^. Ayant emprunté l'uni-
So-ur, V
-1. Yuiig, II, 5'29. 4.31 [Récit de Lucien, et rapport à Louis XVIir.
7). Nouvelle Relation de l'itinéraire de Najwléon, de Fontainebleau à l'île d'Elbe, par le comte de AValdburg-Trucbsess, commissaire nommé par le roi de Prusse 1815 . 22, 2i. 2.5. 26. .30. 52, 54, 57. — Probablement les scènes violentes de l'abdication
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lormo d'un colonel autrichien, la casquette du commissaire prussien et le manteau du commissaire russe, il ne se croit jamais assez déguisé. Dans l'auberge de la Calade, « il tressaille et change de couleur au moindre (( hruit » ; les conmiissaires, qui montent plusieurs fois dans sa chambre, « le trouvent toujours en larmes ». « Il les fatigue de ses inquiétudes et de ses irrésolu- « lions », dit que le gouvernement français veut le faire assassiner en route, refuse de manger à table par crainte de poison, songe à s'échapper par la fenêtre. Cependant il s'épanche et bavarde à l'inthii, sur son passé, sur son caractère, sans retenue, sans décence, trivialement, en cynique et en détraqué; ses idées se sont débandées et se poussent les unes les autres, par attroupements, comme une populace anarchique et tmuultuaire ; il ne redevient leur maître qu'au terme du voyage, à Fréjus, lorsqu'il se sent en sûreté et à l'abri des voies de fait : alors seulement elles rentrent dans leurs cadres anciens, pour y manœuvrer en bon ordre, sous le commandement de la
et la loiitalive (ju"il uvnil faite à Fontainel)leau pour s'ompoisoiiner avaient déjà dérangé en lui l'éciiiilibre ordinaire. Arrivé à l'île d'Elbe, il dit au commissaire autrichien Koller : « Quant à vous, « mon cher général, je me suis montré cul nu. » — Cf., dans Mme de Rémusat, I, 108, une de ses confidences à Talleyrand : il y marque avec crudité la distance qui, chez lui, sépare l'instinct naturel du courage voulu. — Ici et ailleurs, on démêle en lui un coin d'acteur ou même de houlfon italien; M. de Pradt l'appelait « Jupiter Scapin ». Lire ses réflexions devant M. de Pradt, à son retour de Russie : on dirait d'un comédien qui, ayant mal joué et fait fiasco sur la scène, rentre dans la coulisse, juge son rôle et mesure les impi^cssions du public (ahhé de Pradt, '219).
ponsée souvoraiiie ((ui, npn'-s une courlo d(''f;iillaiico, a reliouvé son énergie et repris son ascendant. — Rien de si extraordinaire en lui que cette souveraineté presque perpétuelle de la pensée calculatrice et lucide ; sa volonfé est encore plus forniidnhle que son intelligence; avant d'être la niailicssc cIkv. anirui, elle est la maitr(>sse à (loniicilt\ Pour la incsnrcr. il ne suffit pas de notei' la fascination quelle exerce, de compter les millions d'âmes qu'elle captive, d'évaluer l'énormité des obstacles externes qu'elle a surmontés: il faut encore et surtout se représenter la force et la fougue des passions internes qu'elle tient en hiide et conduit comme un attelage de chevaux écumants et cabrés; elle est le cocher qui, les bras raidis, dompte incessannnent ces coursiers presque indomptables, qui dirige leur emportement, qui coordonne leurs bonds, qui utilise jusqu'à leurs écarts, pour enlever son char roulant et i-etentissant par-dessus les précipices. Si les pures idées de la cervelle raisonnante maintiennent ainsi leur domination quotidienne, c'est que tout l'afflux vital contribue à les nourrir; elles ont dans son cœur et son tempérament leur racine profonde; et cette racine souterraine, qui leur fournit leur âpre sève, est un instinct primordial, plus pnissant que son intelligence, plus puissant que sa volonté même, l'instinct de se faire centre et de rapporter tout à soi, en d'autres termes ïégoïsme.
C'est l'égoïsmo, non pas inerte, mais actif et envahissant, proportionné à l'activité et l'étendue de ses focultés, développé par l'éducation et les circonstances, exagéré par le succès et la toute-puissance jusqu'à devenir un monstre, jusqu'à dresser au milieu de la société humaine un vioi colossal, 'qui incessamment allonge en cercle ses prises l'apaces et tenaces, que toute résistance hlesse, que toute indépendance gène, et qui, dans le domaine illimité qu'il s'adjuge, ne peut soulTrir aucune vie, à moins qu'elle ne soit un appendice ou un instrument de la sienne. — Déjà, dans l'adolescent et même dans l'enfant, cette personnalité absorhante était en germe. « Caractère dominant, impérieux, entêté », disent les notes de Brienne'. « Extrêmement porté à l'égoïsme », ajoutent les notes de l'École militaire-, « ayant beaucoup « d'amour-propre, ambitieux, aspirant à tout, aimant la « solitude )), sans doute parce que, dans une compagnie d'égaux, il ne peut être maître et qu'il est mal à l'aise là où il ne commande pas. — « Je vivais à l'écart de mes « camarades, dira-t-il plus tard^; j'avais choisi, dans
Yung, I
5. Mme de Rémusat, I, 267. — Yiuifr, II, 109. De retour en Corse, il prend, d'autorité, le gouvernement de toute la famille. « On ne discutait pas avec lui, dit son frère Lucien ; il se fâchait « des moindres observations et s'emportait à la plus petite résis- « tance ; Joseph (l'aîné) même n'osait pas répliquer à son a frère. »
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« ronceinle de l'École, un petit coin où j'allais m'asseoir « pour rêver à mon aise. Quand mes compagnons vou- « laient usurpei- sur iiidi la proprirté de ce coin, je la (( défendais de toute ma lorce; j'avais déjà l'instinct que « ma volonté devait l'emjiorler sur celle des autres, et « que ce qui nie plaisait devail m'appartenir. » Remontant plus haut et jus(|u'à ses premières années sous le toit paternel en Corse, il se peint lui-même comme un petit sauvage malfaisant, rebelle à tous les freins et dé|)ourvu de conscience'. « Rien ne m'imposait; je ne (( craignais personne ; je battais l'un, j'égratignais (( l'autre, je me rendais redoutable à tous. Mon frère « Joseph était mordu, battu, et j'avais porté plainte « conli'e lui quand il commençait à peine à se recon- (( naître.» Excellent stratagème et qu'il ne se lassera jamais de répéter : ce talent d'improviser des mensonges utiles lui est inné; plus tard, homme fait, il s'en glorifie, il en fait l'indice et la mesure de « la supériorité poli- (( tique », et « il se plait à rappeler qu'un de ses oncles, ;( dès son enfance, lui a prédit qu'il gouvernerait le (' monde parce qu'il avait coutume de mentir tou- .( jours* ».
Mémorial. '27-00 août
2. Mme de Roinusat, I, 105. — Il n'y eut jamais de plus liainie et de plus persévérant sophiste, plus persuasif, plus éloquent pour se donner les apparences du bon droit et de la raison. De là ses dictées à Sainte-Hélène, ses proclamations, messages et correspondances diplomatiques, son ascendant par la parole, aussi grand que par les armes, sur ses sujets et sur ses adversaires, son ascendant posthume sur la postérité. — L'avocat, chez lui, est d'ordre aussi éminent que le capitaine et l'administrateur. Le propre de cette disposition est de ne jamais se soumettre à la
Notez ce mot de l'oncle : il résume l'expérience totale d'un homme de ce temps et de ce pays ; voilà bien l'enseignement que donnait la vie sociale en Corse; par une liaison infaillible, la morale s'y adaptait aux mœurs. En effet, telle est la morale, parce que telles sont les moeurs, dans tous les pays et dans tous les temps où la police est impuissante, où la justice est nulle, où la chose publique appartient à qui peut la prendre, où les guerres privées se déchaînent sans répression ni pitié, où chacun vit armé, où toutes les armes sont de bonne guerre, la feinte, la fraude et la fourberie, comme le fusil ou le poignard ; c'était le cas en Corse au xvni<= siècle, comme en Italie au xV^ siècle. — De là les premières impressions de Bonaparte, semblables à celles des Borgia et de Machiavel; de là, chez lui, cette première couche de demi-pensées qui plus tard servira d'assise aux pensées complètes; de là tous les fondements de son futur édifice mental et de la conception qu'il se fera de la société humaine. Ensuite, quand il aura quitté les écoles françaises, à chacun de ses retours et séjours, les mêmes impressions redoublées consolideront en lui la même idée finale. Dans ce pays, écrivent les commissaires français*, a le peuple ne conçoit pas l'idée abstraite
vérité, mais de toujours parler ou écrire eu vue de l'auditoire, pour plaider une cause. — I*ar ce talent, ou crée des fantômes qui dupent l'auditoire ; en revanche, comme l'auteur lait luimême partie de l'auditoire, il finit par induire en erreur, non seulement autrui, mais lui-même; c'est le cas de ÎNapoléon.
\. Yung, II, 111 (Rapport de Volney, commissaire en Corse, 1791) ; II, 287 (Mémoire pour faire connaître le véritable état politique et militaire de la Corse au mois de décembre 1790) ; II,
« il'uii principe » quel qu'il soit, intérêt social ou juslice. (( La justice m; se fait pas; cent trente assassinats « ont été connnis depuis deux ans.... L'institution des (( jurés a ôté tout moyen de punir les crimes; jamais « les preuves les plus Ibrtes, l'évidence môme, ne détei- « mineront un jury, composé d'hommes du même parti « ou de la même l'amille que l'accusé, à prononcer « contre lui » ; et, si l'accusé est du parti contraire, les jurés l'acquiltent aussi, pour ne pas encourir des vengeances, (( tardives peut-être, mais toujours certaines ». — « L'esprit public est inconnu » ; point de corps social, mais « une l'ouïe de petits partis, ennemis les uns des « autres.... On n'est point Corse sans être d'une famille, (( et par conséquent attaché à un parti; celui qui n'en « voudrait servir aucun serait détesté de tous.... Les « chefs ont tous le même but, celui de se procurer de « l'argent, ({uels que soient les moyens, et leur pre- (( mière attention est de s'entourer de créatures entière- (( ment à leur disposition et de leur donner toutes les « places.... Les élections se font toutes en armes, et (( toujours avec violence.... Le parti triomphant use de « son autorité pour se venger de celui qui l'a combattu, « et nmltiplie les vexations, les injustices.... Les chefs « forment entre eux des ligues aristocratiques..., et se (( tolèrent tous les abus. Ils n'exercent ni répartitions « ni recouvrements (d'impôts), par ménagement des
270 — (Dépêche du représentant Lacoinbe-Saiat-Micliel, 10 se]:tembre 1793). — Miot de Melito, I, 151 et pages suivantes (Il est couiniissaire iMcilicateur en Corse, en 1797 et 1801,.
« voix électorales, par esprit de parti et de parenté — « Les douanes ne servent qu'à payer les parents et les « amis.... Les appointements ne parviennent pas à leurs ({ destinataires. La campagne est inhabitable, faute de « sécurité. Les paysans portent leur fusil jusqu'en « labourant. On ne peut faire un pas sans une escorte; « souvent il faut envoyer un détachement de cinq ou « six hommes pour porter une lettre d'une poste à (( l'autre. » — Traduisez cet exposé général par les milliers d'événements dont il est le sommaire; imaginez ces petits faits quotidiens racontés avec leurs circonstances sensibles, commentés avec sympathie ou avec colère par des voisins intéressés * : tel est le cours de morale professé devant le jeune Bonaparte. — A table, l'enfant a écouté la convei'sation des grandes |}ersonnes, et, sur un mot, comme celui de l'oncle, sur une expression de physionomie, sur un geste admiratif ou sur un haussement d'épaules, il a deviné que le train courant du monde n'est pas la paix, mais la guerre, par quelles ruses on s'y soutient, par quelles violences on s'y pousse, par quels coups de main on y grimpe. Le reste du jour, abandonné à lui-même, à la nourrice Ilari, à Saveria, la femme de charge, aux gens du peuple parmi lesquels il vagabonde, il entend causer les marins du port ou les bergers du domaine, et leurs exclamations naïves, leur franche admiration des embuscades bien dressées et des
1. Miot de Melito, II, 2 : « Les partisans de la famille du Pre- « mier Consul... ne voyaient en moi que l'instrument de leurs « passions, propre uniquement à les débarrasser de leurs ennc- « mis, pour concentrer toutes les faveurs sur leui's protégés. »
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giiols-npons liouroux, onfoncont on lui, par une répétition énergique, les leçons qu'il a déjà prises à domicile. Ce sont là ses leçons de choses; à cet âge tendre, elles pénètrent, surtout quand le naluicl s'y prête, et ici le cœur les accepte d'avaiuM\ pai'ce que l'éducation rencontre en l'instinct un complice. — Aussi bien, dés les conHU(>MC('nii'nls de la llévolution, loi'squil se retrouve en Corse, il y prend la vie pour ce qu'elle y est, pour un combat à toutes armes, et, dans ce champ clos, il praticjue', sans scrupules, plus librement que personne. S'il salue la justice et la loi, ce n'est qu'en paroles, et encore avec ironie; à s(>s yeux, la loi est une phrase du code, la justice est une phrase de livre, et la force prime le droit.
Sur ce caractère déjà si marqué tombe un second coup de balancier qui le frappe une seconde fois de la même empreinte, et l'anarchie française grave dans le jeune homme les maximes déjà tracées dans l'enfant par Tanar-
1. Yung:, I, 220 [Maiiifosle du 31 octobre 1789), 265 (Emprunt à main armée dans la caisse du séminaire, 2."> juin 1790), 207, 260 (Arrestation du major d'artillerie M. de la Jaille, et d'autres officiers; projet pour s'emparer de la citadelle d'Ajaccio), II, 115 (Lettre à l'aoli, 17 février 1792) : « Les lois sont comme la sla- « tue de certaines divinités qu'on voile en certaines occasions » ; 125 (Élection de Bonaparte comme lieutenant-colonel d'un bataillon de volontaires, l" avril 1702). La veille, il a fait enlever, par une troupe armée, l'un des trois commissaires départementaux, Morati, qui logeait cbez les Peraldi, ses adversaires. Morati, saisi à l'improviste, est amené de force et séquestré chez Bonaparte, qui lui dit d'un air grave : « J'ai voulu que vous fussiez libre, en- « fièrement libre ; vous ne l'étiez pas chez Peraldi. » — Son biographe corse (Nasica, Mémoires sicr la jeunesse et Veiifauce de yapoléon) juge cette action très louable.
chie corse ; c'est que, dans une sociélé qui se défait, les leçons de choses sont les mêmes que dans une société qui n'est pas faite. — De très bonne heure, à travers le décor des théories et la parade des phrases, ses yeux perçants ont aperçu le fond vrai de la Piévolution, c'està-dire la souveraineté des passions libres et la conquête de la majorité par la minorité; être conquérant ou être conquis, il faut opter entre ces deux conditions extrêmes; point de choix ihtermédiaire. Après le 9 Thermidor, les derniers voiles sont déchirés, et, sur la scène politique, les instincts de licence et de domination, les convoitises privées, s'étalent à nu ; de l'intérêt public et du droit populaire, nul souci; il est clair que les gouvernants sont une bande, que la France est leur butin, qu'ils entendent garder leur proie envers et contre tous, par tous les moyens, y compris les baïonnettes; sous ce régime civil, quand il se donne au centre un coup de balai, il importe d'être du côté du manche. — Dans les armées, surtout dans l'armée d'Italie, depuis que le territoire est délivré, la foi républicaine et l'abnégation patriotique ont fait place aux appétits naturels et aux passions militaires'. Pieds nus, en haillons, avec quatre onces de pain par jour, payés en assignats qui n'ont point cours sur le marché, officiers et soldats veulent
1. Cf., sur ce point : les Mémoires du maréclial Marmont, I. 180, 196, les Mémoires de Stendhal sur Napoléon, le rapport d'Antraigues (Yung, III, 170, 171), le Mercure bintanniqiie de Mallet du Pan, et le premier chapiire de la Chartreuse de Parme, par Stendhal.
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avant, tout sortir ^W inisèi'c ; « les iiialhouroux, après « avoir soupiré pendant trois ans au sommet des Alpes, « arrivent à la terre promise; ils veulent en goûter* ». Autre aiguillon, l'orgueil exalté par l'imagination et le succès; ajoutez-y le besoin de se dépenser, la fougue et le trop-plein de la jeunesse : ce sont presque tous de très jeunes gens, et ils prennent la vie à la façon gauloise ou française, comme une partie de plaisir et comme un duel. Mais, se sentir hrave et montrer qu'on l'est, allVonter les balles par gaillardise et défi, courir d'une bonne fortune à une bataille et d'une bataille à un bal, s'amuser et se risquer à l'excès, sans arrière-pensée, sans autre objet que la sensation du moment*, jouir de ses facultés surexcitées par l'émulation et le péril, ce n'est plus là se dévouer, c'est se donner carrière, et, pour tous ceux qui ne sont pas des étourdis, se donner
1. Correspoiidnnce de Napoléon I" (Lettre de Napoléon au Directoire, 2G avril 1796,. — Proclamation du même jour : « Vous « avez fait des marches forcées sans souliers, bivouaqué sans « eau-de-vie et souvent sans pain. «
2. Stendhal. Vie de Napoléon, 15! : « Les offlciers les plus M terre à terre étaient fous de bonheur d'avoir du linge blanc et K de belles bottes neuves. Tous aimaient la musique; beaucoup faite saient une lieue par la pluie pour venir occuper une place au i< théâtre de la Scala. .. Dans la triste .sùtuation où l'armée se <( trouva avant Castiglione et avant Arcole. tout le monde, excepté « les officiers savants, fut d'avis de tenter l'impossible pour ne « pas quitter l'Italie. » — Marmont, I, iiOô : a Nous étions tous a très jeunes,... tous brillants de force, de santé, et dévorés par « l'amour de la gloire.... Cette variété dans nos occupations et « nos plaisirs, cet emploi successif de nos facultés de corps et « d'esprit, donnaient à la vie un intérêt et une rapidité e.xtra- (t ordinaires. »
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carrière, c'est faire son chemin, monter en grade, piller afin de devenir riche, comme Masséna, conquérir afin de devenir puissant, comme Bonaparte. — Sur ce terrain, entre le général et son armée, dès les premiers jours ', l'entente est faite, et, après un an de pratique, elle est parfaite. De leurs actes communs une morale se dégage, vague dans l'armée, précise dans le général; ce qu'elle entrevoit, il le voit; s'il pousse ses compagnons, c'est sur leur pente. 11 ne fait que les devancer, lorsque, concluant tout de suite, il considère le monde comme un grand festin offert à tout venant, mais où, pour être bien servi, il faut avoir les bras longs, se servir le premier et ne laisser aux autres que ses restes.
Cela lui semble si naturel, qu'il le dit tout haut, et devant des hommes qui ne sont pas ses familiers, devant Miot, un diplomate, devant Melzi, un étranger. « Croyez- « vous, leur dit-iP après les préliminaires de Leoben, (( croyez-vous que ce soit pour faire 'la grandeur des « avocats du Directoire, des Carnot, des Barras, que je
1. Correspondance de Napoléon I". Proclamation du 27 mars 1796 : « Soldats, vous êtes nus, mal nourris ; le gouvernement a vous doit beaucoup; il ne peut rien vous donner.... Je vais « vous conduire dans les plus fertiles plaines du monde; de « riches provinces, de grandes villes seront en votre pouvoir; « vous y trouverez honneur, gloire et richesses. » — l'roclamation du 26 avril 1796 : « Amis, je vous la promets, celte cou- « quête ! » — Cf., dans les Mémoires de Marmont, la façon dont Bonaparte joue le rôle de tentateur, en offrant à Marmont, qui refuse, l'occasion de voler une caisse.
2. Miot de Melito, I, 154 (En juin 1797, dans les jardins de Montebello). « Telles sont la substance et les expressions les plus c( remarquables de cette longue allocution dont j'ai consigné et « conservé le souvenir. »
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« triomphe en Italie? Croyez-vous aussi que ce soit pour (( fonder une république? Quelle idée! une république « de trente millions dliommesî Avec nos mœurs, nos « vices! où en est la possibilité? C'est une chimère dont « les Français sont engoués, mais qui passera avec tant « d'autres. Il leur faut de la gloire, les satisfactions de « la vanité; mais la liberté, ils n'y entendent rien. Voyez « l'anuée : les succès que nous venons de remporter, « nos triomphes ont déjà rendu le soUlat français à son « véiitahlc caractère. Je suis tout poui' lui. Que le Direc- « toire s'avise de vouloir m'oler le commandement, et « il verra s'il est le maître. 11 faut à la nation un chef, « un chef illustre par la gloire, et non pas des théories « de gouvernement, des phrases, des discours d'idéo- « logue auxquels les Français n'entendent rien.... Quant (( à votre pays, monsieur de Meizi, il y a encore moins « qu'en France d'éléments de républicanisme, et il faut (( encore moins de façons avec lui qu'avec tout autre.... « Au reste, mon intention n'est nullement d'en finir si « promptement avec l'Autriche. La paix, n'est pas dans u mon intérêt. Vous voyez ce que je suis, ce que je puis « maintenant en Italie. Si la paix est faite, si je ne suis « plus à la tète de cette année que je me suis attachée, « il me faut renoncer à ce pouvoir, à cette haute posi- « tion où je me suis placé, pour aller faire ma cour au « Luxembourg à des avocats. Je ne voudrais quitter (( l'Italie que pour aller jouer en France un rôle à peu (( près semblable à celui que je joue ici, et le moment « n'est pas encore venu; la poire n'est pas mûre. » —
AUondro que la poire soit mûre, mais ne pas soudiir que, dans rintervalle, un autre la cueille, tel est le motif vrai de sa fidélité politique et de ses proclamations jacobines : « Un parti lève la tète en faveur des Bourbons ; (( je ne veux pas contribuera son triompbe. Je veux bien • « un jour affaiblir le parti républicain, mais je veux que « ce soit à mon profit, et non pas à celui de l'ancienne (( dynastie. En attendant, il faut marcher avec les répu- « blicains », avec les pires, avec les scélérats qui vont purger les Cinq-Cents, les Anciens et le Directoire luimême, puis rétablir en France le régime de la Terreur. — Effectivement, il coopère au 18 Fructidor, et, le coup fait, il explique très clairement pourquoi il y a pris part : « N'allez pas croire * que ce soit par conformité « d'idées avec ceux que j'ai appuyés. Je ne voulais pas « du retour des Bourbons, surtout ramenés par l'armée (1 de Moreau et par Pichegru.... Définitivement, je ne a veux pas du rôle de Monk ; je ne veux pas le jouer et (I je ne veux pas que d'autres le jouent — Quant à moi. Il mon cher Miol, je vous le déclare, je ne puis plus (( obéir; j'ai goûté du commandement et je ne saurais (( y renoncer. Mon parti est pris; si je ne puis être le « maître, je quitterai la France. » — Point de milieu pour lui entre ces deux alternatives. De retour à Paris, il songe « à renverser le Directoires à dissoudre les
1. Miot de Melito, I, 184 (Conversation avec Bonaparte, le 18 novembre 1797, à Turin) : « Je restai pendant une lieure tête à « tète avec le général. Je vais retracer exactement, d'après les « notes que j'ai prises dans le temps, notxe conversation. »
2. Malliii'u Dumas. Mcinoircs, III. 156 : « 11 est certain (ju'il en
« Conseils, à se faire dielateur » ; mais, ayant vériliê que les chances de réussite sont trop faibles, « il ajourne (t son dessein » et se rejette vers le second parti. « Son « expédition d'É<iypte n'a pas d'autre motif*. » — Que, dans l'état présent de la France et de l'Europe, l'expédition soit contraire à l'intérêt public, que la France se prive ainsi de sa meilleure armée et offre sa plus grande flotte à une destruction presque certaine, peu importe, pourvu que, dans cette aventure énorme et gratuite, noniqtarte tiouve l'emploi dont il a besoin, un large champ d'action et les victoires retentissantes qui, comme des coups de trompette, iront par delà les mers renouveler son prestige : à ses yeux, la flotte, l'armée, la France, l'humanité n'existent que pour lui et ne sont faites que j)Our son service. — Si, pour le confirmer
« cul la pensée dès ce nioment, et examina sérieusement les « oi)stacles, les moyens et les chances de succès. » (Mathieu Dumas cite à l'appui le témoignage de Desaix. qui était dans l'entreprise) : « Il i)arait que tout était prêt lors(jue Bonaparte jugea « que les circonstances n'étaient pas mûres et que les moyens « n'étaient pas suflisants. » — De là son départ. « 11 voulait se « soustraire à la domination et aux caprices de ses méprisables « dictateurs, et ceux-ci voulaient se débarrasser de lui, parce que « sa gloire militaire et son inlluence sur l'armée leur faisaient « ombrage. »
1. La Révellière de Lépeaux (l'un des cinq Directeurs en exercice), Mémoiî-es, II. 540 : « Tout ce que cette entreprise a de vé- « ritable grandeur, comme tout ce qu'elle peut avoir de témé- « raire et d'extravagant, soit dans sa conception, soit dans son « exécution, appartient eutiérement à Bonaparte. L'idée n'en « élait jamais venue au Dirccioire.tii à aucun de ses membres.... « Son ambition et son orgueil ne pouvaient supporter l'alterna- « tive de ne plus être en évidence, ou d'accepter un emploi qui, tt si éminent qu'il fût, l'eût toujours placé sous les ordres du « Directoire. »
dans sa porsuasion, il faut encore une leçon de choses, l'Egypte la fournira; là, souverain absolu, à l'abri de tout contrôle, aux prises avec une humanité inférieure, il agit en sultan et il s'accoutume à l'être'. A Tendroit de l'espèce humaine, ses derniers scrupules tombent : « Je me suis surtout dëgoiité de Rousseau, dira-t-il plus « tard, depuis que j'ai vu l'Orient : l'homme sauvage « est un chien* », et dans l'homme civilisé on retrouve à fleur de peau l'homme sauvage : si le cerveau s'est dégrossi, les instincts n'ont pas changé. Au premier comme au second, il faut un maître, un magicien qui subjugue son imagination, qui le discipline, qui l'empêche de mordre hors de propos, qui le tienne à l'attache, le soigne et le mène à la chasse : obéir est son lot; il ne mérite pas mieux et n'a pas d'autre droit.
Devenu consul, puis empereur, il applique en grand la théorie, et, sous sa main, l'expérience fournit chaque jour à la théorie de nouvelles vérifications. — A son premier geste, les Français se sont prosternés dans l'obéissance, et ils y persistent conune dans leur condition naturelle, les petits, paysans et soldats, avec une fidélité animale, les grands, dignitaires et fonctionnaires,
1. Mine de Rémusat, I, 142 : « Joséphine accusait fort le « voyage d'Égyple d'avoir changé son humeur et développé le « despotisme journalier dont elle a eu tant à souffrir depuis ». — Mes souvenirs sur Napoléon, 525, par le comte Chaptal. (Paroles de Bonaparte au poète Lemercier qui aurait pu l'accompagner en Orient et y apprendre heaucoup de choses sur la nature humaine) : « Vous eussiez vu un pays où le souverain compte « pour rien la vie de ses sujets et où le sujet compte pour rien « sa vie ; vous vous seriez guéri de votre philanthropie. »
Rœdercr, III, 461 (12 janvier
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avec une SLM'vilih'; byzantine. — Do la part tU's républicains, nulle résistance; au contraire, c'est parmi eux qu'il a trouvé ses meilleurs inslrunienls de règne, sénateurs, députés, conseillers d'Ktat, juges, administrateurs de tout degré'. Tout de suite, sous leurs prècbes de liberté et d'égalité, il a démêlé leurs instincts autoritaires, leur besoin de conunander, de |irimer, même en sous-ordre, et par surcroît, cliez la plupart d'entre eux, les appétits d'argent ou de jouissance. Entre le délégué du Comité de Salut public et le ministre, préfet ou souspréfet de l'Empire, la dilTérence est petite : c'est le même homme sous deux costumes, d'abord en carmagnole, puis en habit brodé. Si quelque puritain, pauvre
1. Cf. la Ucvolutinn. VI, i iO (Note i, sur la situation, en 1806, des conventionnels qui ont survécu à la Hévoiution). Par exemple, Fouché est ministre, Jeanhon-Saint-André préret, Drouet 'de Varennes) sous-préfet, Cliépy (de GrenoJjlel commissaire général de police à Brest ; 151 régicides sont fonctionnaires ; parmi eux, on rencontre '21 préfets et 42 magistrats. — Quelquefois le hasard d'un document conservé permet de saisir le type sur le vif. (B«/- Ictins hchdomadaircs de la censure, années 1810 et 1814, publiés par M. Tluuot, dans la Revue cn'lique, 1871; : « Saisie de « 240 exemplaires d'un ouvrage obscène, imprimé pour le compte « de M. Palloy, qui en était l'auteur. Ce Palloy eut quelque célé- « brité pendant la Piévolution ; c'était un des fameux patriotes du « faubourg Saint-Antoine. L'Assemblée Constituante lui avait con- « cédé la propriété des terrains de la Bastille, dont il envoyait « des pierres à toutes les communes. — C'est un bon vivant qui « a jugé à propos d'écrire, en très mauvais style, lliistoire fort « sale de ses amours avec une iille du Palais-Uoyal. Il a consenti « gaiement à la saisie, moyennant quelques exemplaires qu'on « lui a laissés de sa joyeuse œuvre. Il professe une .haute admi- « ration et un vif attachement pour la personne de Sa Majesté, et » il exprime ses sentiments d'une manière assez piquante, en « style de 1789. »
et rude, comme Carabon ou Baudot, refuse d'endosser l'uniforme officiel, si deux ou trois généraux jacobins, comme Lecourbe et Delmas, grondent contre les parades du sacre, Napoléon, qui sait leur portée d'esprit, peut les considérer comme des ignorants bornés et raidis dans une idée fixe. — Quant aux libéraux intelligents et cultivés de 1789, d'un mot il les remet à leur place : et; sont des « idéologues » ; en d'autres termes, leurs prétendues lumières, sont des préjugés de salon et des imaginations de cabinet; « La Fayette est un niais poli- (( tique », éternelle « dupe des bommes et des cboses* ». — Reste, chez La Fayette et chez quelques autres, un détail embarrassant : je veux dire le désintéressement prouvé, le souci constant du bien public, le respect d'autrui, l'autorité de la conscience, la loyauté, la bonne foi, bref les motifs beaux et purs. Napoléon n'accepte pas ce démenti donné à sa théorie; parlant aux gens, il leur conteste en face leur noblesse morale. « Général « Dumas, dit-il brusquement à Mathieu Dumas *, vous
Mémorial, 12 juin
'2. Mathieu Dumas, 111, 5(54 (4 juillet 1809, quelques jours avant Wag:ram). — Mme de Piémusat, I, 105 : « Je ne l'ai jamais vu « admirer, je ne l'ai jamais vu comprendre une belle action. » — I, 179. Sur la clémence d'Auguste et sur le mot : Sot/ons amis, Ciiiiia, voici son interprétation : « Je compris que celte action « n'était que la feinte d'un tyran, et j'ai approuv(! connne calcul « ce que je trouvais puéril comme sentiment. » — Mes souvenirs sur Napoléon, 550, par le comte Cliaptal : « Il ne croyait ni à la « vertu, ni à la probité ; il appelait souvent ces deux mots des « abstractions : c'est ce qui le rendait si déliant et si immoral.... » — « Il n'a jamais éprouvé un sentiment jïénércux ; c'est ce qui « rendait sa société si sèche, c'est ce qui fait (pi'il n'avait pas un
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« élii'z de ces imbéciles qui croyaient à la iiht'ité? — (( Oui, sire, j'étais et je suis encore de ceux-là. — Kt 0 vous avez travaillé à la Révolution, comme les autres, « par ambition? — Non, sire, et j'aurais bien mal cal- « culé, car je suis pi'écisément au même point où j'étais « en 1790. — Vous ne vous êtes pas bien rendu compte (( de vos motifs; vous ne pouviez pas être différent des « autres; l'intérêt personnel est toujours là. Tenez, (( voyez Masséna; il a acquis assez de gloire et d'Iion- (( neurs; il n'est pas content, il veut être prince, connue (( Murât et Bernadotle; il se fera tuer demain pour être « prince; c'est le m()l)ile des Français. » — Là-ilessus, son système est fait ; les témoins compétents et qui l'ont fréquenté de plus près constatent son parti pris. « Ses opinions sur les bommes, écrit M. de Metternicb', Il se concentraient dans une idée qui, malbeureusement (( pour lui, avait acquis dans sa pensée la forci' dun (( axiome : il était persuadé (jue nul bomme appelé à (( paraître sur la scène publique, ou engagé seulement « dans les poursuites actives de la vie, ne se conduisait « et ne pouvait être conduit que par l'intérêt. » Selon lui, on tient l'bomme par ses passions égoïstes, par la peur, la cupidité, la sensualité, l'amour-propre, l'ému-
« ami. Il ro^ardail les lioimues cuiuiiio une vile monnaie ou « connue tles instruments, y
1. M. de Metternicb, Mémoires, 1, 241. —Mme de Rémusat, I, 93 : « Cet honuiie a été si assomniateiir de toute vertii.... » — Mme de Staël. Comidératious sur la Révolution française. 4» partie, ch. xvui (Coiuluite de Napoléon avec M. de Melzi, pour le perdre dans l'opinion, à Milan, en 1805).
lation' ; voilà ses ressorts quand il est de sens rassis et qu'il raisonne. De plus, on n'a pas de peine à le rendre fou, car il est imaginatif, crédule, sujet aux entraînements : exaltez son orgueil et sa vanité, fabi'iquez-lui une opinion extrême et fausse de lui-même et d'autrui, vous pourrez le lancer, tète baissée, où il vous plaira.
— Aucun de ces mobiles n'est digne d'un très grand respect, et des créatures ainsi faites sont la matière naturelle du gouvernement absolu, le tas d'argile qui attend la main du potier pour recevoir une forme. S'il y a dans le tas quelques parties dures, le potier n'a qu'à les broyer; il lui suffira toujours de pétrir ferme.
— Telle est la conception finale dans laquelle Napoléon s'est ancré, et il s'y enfonce de plus en plus, si directe et si violente que soit la contradiction des faits palpables; rien ne l'en décrochera, ni l'énergie opiniâtre des Anglais, ni la douceur inflexible du pape, ni l'insurrection déclarée de l'Espagne, ni l'insurrection sourde de l'Allemagne, ni la résistance des consciences catholiques, ni la défection graduelle de la France; c'est que sa conception lui est imposée par son caractère ^ : il voit l'homme tel qu'il a besoin de le voir.
1, Mme de Réimisa(, I, 100, II, 247, 556 : « Tous ses moyens « de gouverner les hommes ont été pris parmi ceux qui tendent « à les rabaisser.... Il ne pardonnait à la vertu que lorsqu'il « avait pu l'atteindre par le ridicule. »
2. Presque tous ses i'aux calculs viennent de celte lacune, jointe à l'excès de l'imagination constructive. — Cf. AJjbé de Pradt, 94 : « L'Empereur est tout système, tout illusion, comme on ne peut « manquer d'être quand on est tout imagination. Qui a voulu « suivre sa marche l'a vu se créer une Espagne imaginaire, un
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Enfin, nous voici devant sa passion doniinanlo, dtnant le ^^oullre inlérieur (|U0 linslinrt, l'êdiicalion, la réflexion, la théorie ont creusé en lui. el où s'engloutira le superbe édifice de sa fortune : je veux parler do son ambition. Elle est le moteur premier de son âme et la substance permanente de sa volonté, si intime qu'il ne la (lisl inique pins de lui-même et que parfois il cesse d'en avoir conscience. « Moi, disait-il' à Rœderer, je « n'ai pas il'andjition »; puis, se leprenant, et avec sa lucidité ordinaire : « ou, si j'en ai, elle m'est si natu- « it'lle, elle m'est tellement innée, elle est si bien atta- « cliée à mon existence qu'elle est comme le sang qui « coule dans mes veines, conune l'air que je respire. » — Plus profondément encore, il la compare à ce sentiment involontaire, irrésistible et sauvage qui fait vibrer l'âme depuis sa haute cime jusqu'à sa racine organique, à ce tressaillement universel de tout l'être animal et moral, à cet élanci'meiit aigu et terrible qu'on appelle l'amour, o Je n'ai qu'une passion -, qu'une maîtresse, « c'est la France ; je couche avec elle ; elle ne m'a « jamais manqué, elle me prodigue son sang, ses tré-
« caUioIicisme imaginaire, une Anglelerre imaginaire, une liiiance M imaginaire, une noblesse imaginaire, bien plus, ime France « imaginaire, et, dans ces derniers temps, lui congrès iniagi- « naire. »
Rœderer, III. 495 (8 mars
t>. Il:, III. ôr.7 {11 février 1809 .
« sors; si jai besoin de 500000 hoinines, elle me les « donne. » Que nul ne s'interpose entre elle et lai; que Joseph, à propos du couronnement, ne revendique pas sa place, même secondaire et future, dans le nouvel empire; qu'il n'allègue pas ses droits de frère'. « C'est « me blesser dans mon endroit sensible. » Il l'a fait; (( rien ne peut effacer cela de mon souvenir. C'est comme « s'il eût dit à un amant passionné qu'il a b.... sa maî- « tresse, ou seulement qu'il espère réussir près d'elle. « Ma maîtresse, c'est le pouvoir; j'ai fait trop pour sa « conquête pour me la laisser ravir, ou souffrir même « qu'on la convoite. » — - Aussi avide que jalouse, cette ambition, qui s'indigne à la seule idée d'un rival, se sent gênée à la seule idée d'une limite; si énorme que soit le pouvoir acquis, elle en voudrait un plus vaste; au sortir du plus copieux festin, elle demeure inassouvie. Le lendemain du couronnement, il disait à Dccrès- : « Je suis venu trop tard, il n'y a rien à faire « de grand; ma carrière est belle, j'en conviens; j'ai .( fait un beau chemin. Mais quelle différence avec l'an- '( tiquité! Voyez Alexandre : après avoir conquis l'Asie (( et s'être annoncé au peuple comme fds de Jupiter, à ' « l'exception d'Olympias, qui savait à quoi s'en tenir, à (( l'exception d'Aristote et de quelques pédants d'Athènes, ( tout l'Orient le crut. Eh bien! moi, si je me déclarais ( aujoui'd'luii le lils du Père Eternel et que j'annonçasse « que je vais lui rendre grâces à ce litre, il n'y a pas de
1. Hœderor, III. ."iU [4 iioveiiibiv^ 1804) '2. Maniiont, II. H'I.
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« jjuissaidc (|iii ne iiu' sifnùt sur iikhi juissagc. Lt's « peuples sont li-dp éclairés aujourd'hui; il n'y a plus « rion à faire. » — Pourtant, niéinc dans ce haut domaine réservé et (pi(> vin<ït siècles de civilisation maintiennent inaccessilde, il empiète encore, et le plus qu'il peut, par un di'lnnr, t'ii mell.inl la main sur l'Fglise, puis sur le pa|)e; là, connue ailleurs, il jirend fout ci' (pi'il ])eut prendre. — Rien de plus naturel à ses yeux : cela est de son droit, parce qu'il est le seul capahle. « Mes |)eu|)les dllalie' d(dveiil me connaître assez pour (( ne point devoir (»nl)lier (pie j'en sais plus dans mon (( petit doiyt (pi'ils n'en savent dans toutes leurs têtes « réunies. » Compai'és à lui, ils sont des enfants, « des « mineurs », les Français aussi, et aussi le reste des hommes. — Un diplomate qui l'a fréquenté longtemps et ohservé sous tous les aspects, résume son caractère dans ce mot déliiiilir- : u 11 se considérait comme un « être isolé dans le monde, fait pour le gouverner et « pour diriger tous les esprits à son gré. »
C'est pourquoi quiconque approche de lui doit renoncer à sa volonté propre et devenir un instrument de règne : « Ce terrihle homme, disait souvent Decrès^, (( nous a tous subjugués; il tient toutes nos imagina- « lions dans sa main, (pii est tantôt d'acier, tantôt de « velours; mais on ne sait quelle sera celle du jour, et « il n'y a pas moyen d'y échapper : elle ne lâche jamais
1. Correspondance de Napoléon I" (Lettre au prince Eugène, 14 avril 1806).
'2. M. de Metternich, I, 28i.
:>. Mnllion. III. 4-27.
(( co qu'elle a une fois saisi. » Toute indépendance, même éventuelle et simplement possible, l'offusque : la supériorité intellectuelle ou luorale en serait une, et peu à peu il l'écarté'; vers la fin, il ne tolère plus autour de lui que des âuies conquises et captives; ses premiers serviteurs sont des machines ou des fanatiques, un adorateur dévot comme Maret, un gendarme à tout faire connue Savary*. Dès le commenceuient, il a réduit ses ministres à l'état de commis; car il administre
1. Mes souvenirs sur Napoléon, 226, par le comte Chaptal. Pondant le Consulat, « son opinion n'étant pas encore fonnôo sur la « plupart des sujets, il souffrait la discussion, et il était possible « alors de l'éclairer et de faire prévaloir souvent l'opinion qu'on « émettait en sa présence. Mais, du moment qu'il a en des idées, M vraies ou fausses, sur tous les objets d'administration, il n'a « plus consulté persomie ;... il se moquait avec aigreur de tous « ceux qui émettaient une opinion différente do la sienne, il « chercbait à les tourner en ridicule, et disait souvent, en se « frappant la tète, que ce bon instrument lui était plus utile que « les conseils des hommes qui passaient pour avoir de l'instruc- « tion et de l'expérience.... Pendant quatre ans, il chercha à « s'entourer des hommes les plus forts en chaque partie. En- « suite, le choix de ses agents commença à lui paraître indilfé- « rent.... Se croyant assez fort pour gouverner et administrer par « lui-même, il écartait même avec soin tous ceux dont le talent « ou le caractère l'importunait. 11 lui fallait des valets, non des « conseillers ... Les ministres n'étaient plus que des chefs de « bureau ; le Conseil d'Etat ne servait plus qu'à donner la forme « à des décrets émanés de lui; il administrait jusque dans les « plus petits détails. Tout ce qui l'entourait était timide et pas- « sif : on écoutait la volonté de l'oracle et on l'exécutait sans « réflexion.... S'étant isolé du reste des hommes, ayant concentré « dans ses mains tous les pouvoirs et toute l'action, bien con- « vaincu que les lumières et l'expérience d'autrui ne pouvaient « plus lui ttre d'aucun secours, il pensait qu'il n'avait plus be- « soin que de bras. »
2. Souvenirs inédits du chancelier Pasquier. II, 49. (Excellents portraits des principaux agents, Cambacérès, Talleyrand, Maret,
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autant qu'il guiivorno, et, dans chaque service, il conduit le détail aussi attentivement que l'ensemble ; partant, pour chefs de service, il ne lui faut que des scribes actifs, des exécutants nuiets, des manœuvres dociles et spéciaux, point de conseillers libres et sincères : « Je « ne saurais (pie faire d'eux, disait-il', s'ils n'avaient « une certaine médiocrité de caractère ou d'esprit. » Quant à ses généraux, il reconnaît lui-même « qu'il « n'aime à donner la gloire qu'à ceux qui ne peuvent « pas la porter )>. A tout le moins, il veut o être seul « maili'e des réputations pour les faire ou les défaii-e à (( son gré », selon ses besoins personnels; c'est qu'un militaire trop éclatant deviendrait tro|) important; il ne faut pas (pie le subordoimé soit jamais tenté d'être moins soumis. A cela, les l)ulletins jiourvoient par des omissions calculées, par des allèralions, par des arrangements : (( 11 lui ariive de garder le silence sur cer-
Crétot, Roal, etc.). Lacuéo, directeur de la conscription, est un type parlait du fonctionnaire impérial. Ayant reçu le frrand cordon de la I-t'i-ion dlionneur, il disait avec une ivresse d'enthousiasme : « (Jue deviendia la France sous un tel homme ? Jus- « (pi'à quel point de bonheur et de ploire ne la fera-t-il pas « monter, pourvu toutefois (pi'on sache tirer de la conscription « 200 000 honnnes tous les ans! Et, en vérité, avec l'étendue de « l'empire, cela n'est pas diflicilo. » — De même Merlin de Douai : « Je n'ai jamais connu d'homme, dit l'auteur, qui eût moins le « sentiment du juste et de l'injuste; tout lui sendjiait bon et « bien, étant la conséquence d'un texte de loi. 11 élait même « doué d'une es|ièce de sourire salanicpie qui venait involontai- « rement se placer sur ses lèvres, toutes les fois que l'occasion Il se présentait, en faisant l'application de son odieuse science, 0 de conclure à la nécessité d une rij,nieur, d'une condamnation « (pielcouque. » De même Defermon, en matière fiscale.
i. Mme de Rénmsal. 11,300: 111. iO: 11. 'iOô. '210: III. 108.
I.i: RtiGIME MODEUMi, I. T
« taines victoires ou de changer en succès telle faute de « tel maréchal. Quelquefois un général apprend par un « hullelin une action qu'il n'a jamais faite ou un dis- « cours qu'il n'a jamais tenu. » S'il réclame, on lui enjoint de se taire, ou, en guise de dédommagement, on tolère qu'il pille, qu'il lève des contributions et s'enrichisse. Devenu duc ou prince héréditaire avec un demimillion ou un million de rente en terres, il n'en est pas moins assujetti; car le créateur a pris ses précautions contre ses créatures : « Voilà des gens, dit-il', que j'ai « faits indépendants; mais je saurai bien les retrouver (( et les empêcher d'être ingrats. » En effet, s'il les a dotés magnifiquement, c'est en domaines découpés dans les pays conquis, ce qui lie leur fortune à sa fortune; de plus, afin de leur ôter toute consistance pécuniaire, il les pousse exprès, eux et tous ses grands dignitaires, à la dépense : de cette façon, par leurs endjarras d'argent, il les tient en laisse : « Sans cesse ^ nous avons vu c la plupart des maréchaux, pressés par leurs créan- « ciers, venir solliciter des secours, qu'il accordait selon « sa fantaisie ou selon l'intérêt qu'il trouvait à s'atta- « cher à tel ou tel. » Aussi bien, par delà l'ascendant universel que lui confèrent son pouvoir et son génie, il veut avoir sur chacun une prise personnelle, supplémentaire et irrésistible. En conséquence ", « il cultive soi-
Ih.. I, 109; II. 247; III, 5C
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« gneusement chez les gens toutes les passions hona teuses...., il ainic à apercevoir les côtés faibles pour « s'en emparer », la soif de l'argent chez Savary, l'aplatissement courtisanesque chez Maret, la vaniU'; et la sensualité chez Cambacérès, le cynisme insouciant et « la « molle immoralité » chez Talleyrand, « la sécheresse « de caractère » chez Duroc, la tare jacobine chez Fou- « ché, la niaiserie » chez Bertliier; il la fait remarquer, il s'en égayé et il en profite : « Là où il ne voit pas de « vices, il encourage les faiblesses, et, faule de mieux, « il excite la peur, afin de se trouver toujours et con-
« slanunent le plus fort Il redoute les liens d'afiec-
« lion, il s'efforce d'isoler chacun.... 11 ne vend ses « faveurs qu'en éveillant l'inquiétude; il pense que la « vraie manière de s'attacher les individus est de les « compromettre, et souvent même di; les llétrir dans « l'opinion.... » — « Si Caulaiiicourt est compromis, disait-il après le meurtre du duc d'Enghien, il n'y a « pas grand mal, il ne m'en servira que mieux. »
Une fois la créature saisie, qu'elle ne songe pas à s'échapper ou à lui dérober (pielque chose d'elle-même : tout en elle lui apjtarlient. lîemplir son office avec zèle et succès, obéir ponctuellement dans un cercle tracé d'avance, c'est trop peu; par delà le fonctionnaire, il revendique l'homme : « Tout cela peut être, dit-il aux « éloges qu'on lui en fait* ; mais il n'est pas à moi
1. Mme do Ri-imisal, II. 14'2, 107, 245 (Paroles de Napoléon) : « Si j'ordonnais à Savary de se détaire de sa fennne et de ses « enfants, je snis sûr qn'il no halancorait ]ias. » — Marniont, H, 194 : « Nous étions à Vienne on 180U; Davout disait, parlant du
« coinmo je voudrais qu'il le fût. » C'est le (lévoucaienl qu'il exige, et, par dévouement, il entend la donation irrévocable et complète « de toute la personne, de tous ({ les sentiments, de toutes les opinions ». Selon lui, écrit un témoin', « nous devions abandonner jusqu'à la « plus petite de nos anciennes habitudes pour n'avoir (( plus qu'une pensée, celle de son intérêt et de ses ({ volontés ». — Pour plus de sûreté, ses serviteurs doivent éteindre' en eux le sens critique : « Ce qu'il « craint le plus, c'est que, près ou loin de lui, on « apporte ou l'on conserve seulement la faculté de « juger. )) — « Sa pensée' est une ornière de marbre » de laquelle aucun esprit ne doit s'écarter. — Surtout, que deux esprits ne s'avisent pas d'en sortir ensemble et du même côté ; leur concert, même inactif, leur entente, même privée, leur chuchotement presque muet, est une ligue, une faction, et, s'ils sont fonctionnaires, « une conspiration ». Avec une explosion terrible de colère et de menaces^, il déclare, à son retour d'Espagne, « que ceux qu'il a faits grands dignitaires et ministres
« dévoûmeiit, de Marot oL du sien : « Si l'Empereur nous disait à « tous les deux : « Il importe aux intérêts de ma politique de « détruire Paris sans que personne en sorte et s'en échappe. •■•> « Maret garderait le secret, j'eiî suis sûr; mais il ne pourrait « s'empèdier de le compromettre cependant en faisant sortir sa « famille. Eh bien! moi, de peur de le laisser deviner, j'y laisse- « rais n)a femme et mes enfants. » (Ce sont là des bravades de servilité, des exagérations de paroles, mais signilicalives.)
Mme de Rémusat, II
2. Souvenirs du feu duc de Ilrofflie, I, 230. (Paroles de Maret, à Dresde, en 1815; probablement il répète un mot de >'apoléon.)
:.. Mi.llieii, 11. '.).
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« ccssonl d'êtres libres dans leurs pensées et dans leurs « expressions, qu'ils ne peuvent (Mrc que les organes « (les siennes, (pie, \)niw ciin. la Iraliison a déjà eoni- « menée (piand ils se pei'nielliMit de doulei', (ju'elle est « complète lorstjue du doute ils vont jusqu'au dissen- « timent ». — Si, contre ses empiétements continus, ils tâclient de se réserver un dernier asile, s'ils refusent de lui livrer leur for intérieur, leur foi de catholique ou leur honneur d'Iionnéte homme, il s'étonne et s'irrite. A révé(pi(> de Gand, qui, avec les soumissions les plus respectueuses, s'excuse de ne pas prêter un second serment contraire à sa conscience, il répond rudement' en tournant le dos : « Kh bien I monsieur, votre con- « science n'est qu'une solfe! » — Portalis*, directeur de la librairie, ayant wçn de son cousin l'abbé d'Astros connuunication d'un bref du pape, n'a point abusé de cette confidence, strictement privée; il a seulement reconunandé à son cousin de tenir cette pièce très secrète et lui a déclaré que, si elle devenait publique, il en prohiberait la circulation ; par surcroît de précaution, il est allé avertir le préfet de police. Mais il n'a point dénoncé son cousin nominativement ; il n'a point fait arrêter l'honnue et saisir la pièce. Là-dessus, l'Empereur, en plein Conseil d'État, l'apostrophe en face : « avec ces regards qui traversent la tête^ », il lui
1. Comte d'Haussoiiville, l'Église romaine et le premier Empire, IV, 190 et passim.
2. 10., 111, 460 à 475. — Cf. sur la même scène Souvenirs inédits du chancelier Pasquier. (11 y était témoin et acteur.)
Iol de Cambacérès. (M. de Lavalette, II
déclare qu'il a commis « la plus indigne des perfidies » ; il le lient une demi-heure sous une grêle de reproches et d'outrages, et le chasse de sa présence comme on ne chasse pas un laquais voleur. — Hors de sa fonction comme dans sa fonction, le fonctionnaire doit se résigner à tout office, courir au-devant de toute commission. Si des scrupules l'arrêtent, s'il allègue des obligations privées, s'il ne veut pas manquer à la délicatesse ou même à la loyauté vulgaire, il encourt le mécontentement ou il perd la faveur du maître : c'est le cas de M. de RémusatS qui ne se prête point à devenir son espion, son rapporteur, son dénonciateur pour le faubourg Saint-Germain, qui ne s'offre pas, à Vienne, pour faire causer Mme d'André, pour obtenir d'elle l'adresse de M. d'André, pour livrer M. d'André qu'on fusillera séance tenante; Savary, négociateur de la livraison, insistait sans se lasser, et répétait à M. de Rémusat : « Vous manquez votre fortune ; j'avoue que je ne vous « comprends pas! » — Pourtant Savary lui-même, ministre de la police, exécuteur des plus hautes œuvres, machiniste en chef du meurtre du duc d'Enghien et du guet-apens de Rayonne, fabricant de faux billets de banque autrichiens pour la campagne de 1809 et de faux billets de banque russes pour la campagne de 1812% Savary finit par se lasser : on le charge de trop
Mme de Rémusat, III, iSi
2. Souve)nrs inédits du chancelier l'asquior, III, 320. (Détails sur la fabrication des faux billets, par ordre de Savary, dans une maison isolée de la plaine de Montrougre.) — Metternicli, II, 5rjS. (Paroles de Napoléon à M. de Metternich) : « J'avais tout prêts
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salt!S hosognes ; si calleuse que soit sa conscience, il s'y rencontre un endroit S(Misil)li' ; il parvient à se découvrir des scrupules. C'est avec répugnance qu'il exécute, en février 1814, l'ordre de préparer secrètement une petite machine infernale, à mouvement d'horlogerie, pour faire sauter les Bourbons rentrés en France': «Ah! « (lisait-il en {)()itant la main à son front, il faut « convenir que THnipereur est parfois bien dilïicile à « servir! »
S'il exige tant de la créature humaine, c'est que, pour le jeu ([u'il joue, il a besoin de tout prendre : dans la situation qu'il s'est faite, il n'a pas de ménagements à garder : « In honnne dl'^tal-, dit-il, est-il fait pour être « sensible? N'est-ce pas un personnage complètement « excentrique, toujours seul d'un côté, avec le monde « de Vautre? » Dans ce duel sans trêve ni merci, les gens ne l'intéressent que par l'usage qu'il peut faire d'eux ; toute leur valeur pour lui est dans le profil (pi'il en tire ; son unique aflaire consiste à exprimer, à extraire, jusqu'à la dernière goutte, toute l'utilité qu'ils comportent : « Je ne m'amuse guère aux sentiments « inutiles, disait-il encore', et Berthier est si médiocre « que je ne sais pourquoi je m'amuserais à l'aimer. Et « cependant, quand rien ne m'en détourne, je crois que
300 millions de billets de la Banque de Vienne et je vous eu inondais.... Je vous remeUrai les faux billets. » — Ib., Correspondance de M. de Metternicli avec M. de Cliampagny à ce sujet (juin 1810).
Ib., I
(( je ne suis pas sans quelque penchant pour lui. » Rien au delà : selon lui. dans un chef d'État, cette indifférence est nécessaire; « sa lunette est celle de sa poli- « tique'; il doit seulement avoir égard à ce quelle ne <( grossisse ni ne diminue rien. » — Partant, hors des accès de sensibilité nerveuse, a il n'a d'autre considéra- « tion pour les honmies que celle d'un chef d'atelier « pour ses ouvriers*, » ou, plus exactement, pour ses outils : une fuis .l'outil hoi's de service, peu importe qu'il moisisse dans un coin sur une planche, ou qu'il aille s'ajouter au tas des ferrailles cassées. Portails ^, ministre des cultes, entre un jour chez lui, la figure défaite et les yeux pleins de larmes, u Qu'avez-vous « donc. Portails? dit Napoléon ; étes-vous malade? — « ^'on, sire, mais je suis bien malheureux : l'archevêque « de Tours, le pauvre Boisgelin, mon camarade, mon <( ami d'enfance — — Eh bien! que lui est-il arrivé? « — Hélas! sire, il vient de mourir. — Cela m'est égal, 0 il ne m'était plus bon à rien. » Propriétaire exploitant (les hommes et des choses, des corps et des âmes, pour
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2. M. de Metleruich, I, 284. — « L'un de ceux auxquels il parais- « sait le plus attaché était Duroc. « 11 m'aime comme un cinen « aime son maître » : c'est la phrase dont il se servit en me par- « lant de lui. — Il comparait le sentiment de Bcrihier pour sa « personne à celui d'une bonne d'enfant. — Ces comparaisons, « loin d'être étrangères à sa théorie des mobiles qui font agir les « hommes, en étaient la conséquence naturelle: là où il rencon- « trait des sentiments auxquels il ne pouvait appliquer le calcul « du pur intérêt, il en cherchait la cause dans une espèce « d'instinct. »
Beugnot, Mémoires^ II
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(Ml iistM' et abuser à discrétion, jusquà épuisement, sans en devoir coniplo à personne, il arrive, au bout de quelques années, à dire, aussi couramment et plus des|)(tliquement que I.ouis \1V lui-même, o mes ai'mées, « mes lloltes, mes cardinaux, mes conciles', mon sénat, « mes peuples, mon empire ». — A un corj)s darmée qui s'ébranle pour marcher au feu : « Soldats, j'ai « l)esoin de votre vie et vous jue la devez, » — Au général Dorscrme et aux grenadiers de la garde* : « Un « dit ({ue vous nuu'iiiuii'/. que vous voulez retourner à « Pai'is, à vos maîtresses; mais détronqiez-vous, je « vous retientlrai sous les armes jus(iu"à (piatre- « vingts ans : vous êtes nés au bivac et vous y « mourrez. » — Connnent il traite ses frères et parents devenus rois, avec quelle raideur de main il leur serre la bride, par quels coups de cravacbe et d'éperons il les fait trotter et sauter à travers les fondrières, sa correspondance est là pour l'attester : toute velléité d'initiative, même justifiée par l'urgence inqjrévue et par la bonne intention visible, est réprimée comme un écart, avec une rudesse brusque qui plie les reins et casse les genoux du délinquant. A l'aimable prince Eugène, si obéissant et si fidèle^ : « Si vous demandez à Sa Majesté
1. Mémorial: « Si jV'tais revenu vainqueur de Moscou, j'eusse « amené le pape à ne plus regretter le temporel, j'en aurais fait a une idole;... j'aurais dirigé le monde religieux, ainsi que le « monde politique.... Mes coHCî'/es eussent été la représentation de « la chrétienté, et le pape n'en eût été que le président. »
Ségur, III, 512. (En Espagne
3. Mémoires du prince Eugène. (Lettre écrite par Duroc sous la dictée de Napoléon et adressée au prince EugiMie, 51 juillet 1805. J
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« des ordres ou des avis pour changer le plafond do « votre chambre, vous devez les attendre; et si, Milan (( étant en feu, vous lui en demandiez pour l'éteindre, « il faudrait laisser brûler Milan et attendre les « ordres.... Sa Majesté est mécontente et très mécon- (( tonte do vous; vous ne devez jamais faire ce qui lui « appartient ; elle no le voudra jamais ; elle ne le par- « donnera jamais. » — Jugez par là de son ton avec les sous-ordres : à propos des bataillons français à qui l'on a refusé l'entrée des places hollandaises' : « Déclarez fl au roi de Hollande que, si ses jninistres ont agi de « leur chef, je les forai arrêter et leur ferai couper la « tète à tous. » — A M. de Ségur*, membre de la commission académique qui vient d'agréer le discours do M. de Chateaubriand : « Vous et M. de Fontanes, comme (, conseiller d'État et grand-maître, vous mériteriez que « je vous misse à Vinconnes.... Dites à la seconde « classe de l'Institut que je ne veux pas qu'on traite de « politique dans ses séances.... Si elle désobéit, je la « casserai comme un mauvais club. » — Mémo quand il n'est pas on colère et grondant^, lorsqu'il rentre les
1. Lettre de N'apoléon à Fouché, 3 mars 1810. (Omise dans la Correspondance de Napoléon /"■• et publiée par 31. Tliiers, Histoire du Consulat et de l'Empire, XII, 115.)
Sé^Mir, III
ô. Paroles de ^'apoléon à Marraont qui, après trois mois d'hôpital, lui revient d'Espapjne avec un bras fracassé et son reste de main dans une manche noire : « Vous tenez donc bien à cette « loque? » — Sainte-Beuve, qui a le goût de la vérité vraie, donne le texte cru que Marmont n'a osé reproduire. [Causeries du lundi, VI, 16.) — Souvenirs inédits du chancelier Pasquier. M. de Cliainpagny ayant été renvoyé et remplacé, un ami courageux le défendait
ongles, on seul I.i Lrriir»'. A noiignol', qu'il vient de
rudoyer honihlenieul, j)ul)li(iueinent, injustement, avec
conscience de son injustice et pour ])roduire un eiïet
sur l'assistance : « Eh bien I grand imbécile, avez-vous
« retrouvé votre tète'? » Là-dessus, Beugnot, haut
conune un tambour-major, se courbe très bas, et le petit
homme, levant la main, picnd le grand par l'oreille,
« signe de faveui' enirranie )>, dit l'cugnot, geste
familier du mailre qui s'humanise, bien mieux, le
maître daigne chapitrer beugnot sur ses goûts personnels,
sur ses regrets, sur son envie de rentrer en France :
« Qu'est-ce tpie je veux? Ktre son ministre à Paiis? A
a en juger par ce qu'il a vu de moi l'autre jour, je n'y
« serais pas longtemps, je périrais à la peine avant la
« fin du mois. 11 y a déjà tué Portalis, Crétet et jusqu'à
« Tj'eilhard, qui pourtant avait la vie dure : il ne pou-
« vait plus pisser, ni les autres non plus. Il m'en
« arriverait autant, sinon pis.... « Restez ici.... Après
« quoi, vous serez vieux ou plutôt nous serons tous
« vieux, et je vous enverrai au Sénat radoter à votre
(( aise. » — Manifestement-, « plus on approche de sa
« personne, plus la vie devient désagréable ». —
« Admirablement servi, toujours obéi à la minute, il se
« plaît encore à laisser planer une petite terreur de
« détail sur l'intérieur le plus intime de son palais. »
et alléguait son nu-rilc : « Vous avez raison, dit l'Empereur; il en a avait quand je l'ai pris ; mais, à force de le bourrer, je Tai « abêti. »
Mme de Rémusat, II
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In offico (lifficilo a-t-il été rempli, il ne remercie pas, il ne loue pas, ou à jx'ine : M. de Chanipagny, ministre (les atïaires étrangères, n'a été loué qu'une fuis, pour avoir conclu en une nuit, avec des avantages inespérés, le traité de Vienne'; cette fois l'Empereur a pensé Idul haut, [tar surpi'ise : « Ordinairement, il ne donne « son ajjpi'obation que par son silence. » — Quand M. de Rénmsat, préfet du palais, lui a composé, avec économie, précision, éclat et réussite, « quelqu'une de « ces fêles magnifiques où tous les arts sont appelés (( i)our contribuer à ses plaisirs », Mme de llénuisat* ne demande jamais à son mari si l'Empereur est content, mais s'il a plus ou moins grondé. « Son grand principe « général, auquel il donne toute espèce d'application « dans les grandes clioses connue dans les petites, « c'est qu'on n'a de zèle que lorsqu'on est inquiet. » — Quelle contrainte insupportable il exerce, de quel poids accablant son arbitraire pèse sur les dévouements les mieux éprouvés et sur les caractères les plus assouplis, avec quel excès il foule et froisse toutes les volontés, jusqu'à quel point il comprime et il étoulfela respiralion de la créature humaine, il le sait aussi bien que personne. On lui a entendu dire : « L'honune heureux est « celui qui se cache de moi au fond de quelque « province. » Et, un autre jour"', ayant demandé à M. de Ségur ce qu'on dirait après sa mort, comme
Sé-ur, in, 45C
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celui-ci s'c'-lciidait sur les regrets uii.iiiimes : « Point du « tout »), rt''|M»ii(l rKni|iei'eui' ; |>uis, nvcç un li;iul-lerorps sij^aiilic;itir qui exprime bien le soulageiiieiil universel, il ajoute : « (Mi dira : Ouf! »
11 ny a criirre de souverain, même ahsolu, (jui, constanuMcnt cl du matin jusfju'au soir, garde l'attitude despotique; ordinairement, et surtout eu France, le prince lait deux parts dans sa Journée, l'une poui- les alTaires, l'aulit' jiour le monde, et dans la seconde, tout en dt'MUMuanl clicl' d'Ktal, il devient maître de maison : car il reçoit, il a des Ilotes, et, jiour que ces hôtes ne soient pas des automates, il tâche de les mettre à l'aise. — Ainsi faisait Louis XIV' : être poli avec tout le monde, toujours aiïahle et parfois gracieux avec les hommes, toujours courtois et parfois galant avec les fennnes, s'interdire toute hrustpiei'ie, tout éclat, tout sarcasme, ue jamais se permettre un mot blessant, ne pas faire sentir aux gens leur infériorité et leur dépendance, les encourager à parler et même à causer, tolérer
1. L'Ancifii Régime, I, 19i. — Œuvres de Louis XIV, 191 : tt S'il y a quelque caractère singulier dans cette monarchie, c'est tt l'accès libre et facile des snjets au prince, c'est une égnlitc de « justice entre eux et lui, qui les tient, pour ainsi dire, danx une « sociélè douce et honnête, nonobstant la dilTérence presque in'i- « nie de la naissance, du rang et du pouvoir. Cette société de « jilaisirs, gui donne aux personnes de la cour une honnête « fnniiliaritè avec nous, les touche et les charme plus qu'on ne « peut dire. »
(l;ins la conversation un semblant d'égalité, sourire d'une répartie, quelquefois se mettre en frais, badiner, faire un conte, telle était sa cliarte de salon : il en faut une, et libérale, dans un salon comme dans toute société humaine; sinon la vie s'y éteint. Aussi bien, dans l'ancienne société, l'oJjservation de cette cliarte s'appelait le savoir-vivre, et, plus exactement que personne, le roi se soumettait au code des bienséances ; par tradition, pai- éducation, il avait des égards, au moins pour les gens de son monde, et ses courtisans devenaient ses invités sans cesser d'être ses sujets. — Rien de semblable cliez Napoléon. De l'étiquette qu'il emprunte à l'ancienne cour, il ne conserve que la discipline rigide et la parade pompeuse. « Le cérémonial, dit un témoin*, « s'exécutait comme s'il eût été dirigé par un roulement « de tambour; tout se faisait, en quelque sorte, au pas « de charge. » — « Cette espèce de précipitation, celte « crainte continuelle qu'il inspire » suppriment autour de lui tout bien-être, toute commodité, tout entretien et commerce facile ; nul lien, sauf celui du commandement et de l'obéissance. « Le petit nombre des hommes « qu'il distingue, Savary, Duroc, Maret, se taisent et ne « font que transmettre des ordres.... Nous ne leur « apparaissions et nous n'apparaissions à nous-mêmes, « en faisant uniquement la chose qui nous était ordon- « née, que comme de vraies machines, à peu prés (( pareilles, ou peu s'en faut, aux fauteuils élégants et
Mme de Ri'mnsit, II
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« dorés dont on vouait d'orner les palais des Tuileries (( et de Saiiil-dloiid. »
Pour qu'une niacliine fonctionne bien, il faut que le machiniste ait soin de la remonter souvent, et celui-ci n'y manque pas, surtout après une absence. Pendant (|u'il revient de Tilsitl, « cliacun fait avec anxiété* son (( examen de conscience, cherchant sur quelle portion (( de sa conduite le maître sévère poui'ra, à son retour, « exprimer son mécontentement. Kpouse, famille, grands « dignitaires, chacun éprouvai! pins ou moins celte (( angoisse, cl l'Impératrice, (pii le comiaissait mieux (( (pi'un autre, disait naïvement : « L'Kmpcreur est si " heureux cpiil va sùiement beaucoup gronder. » Effectivement, à peine revenu, il donne son tour de clé, fort et rude ; puis, « satisfait d'avoir imprimé cette petite « terreur, il parait avoir oublié ce qui s'est passé et re- « prend son train de vie ordinain^ ». — « Par calcul et « par goût-, il ne se détend jamais de sa royauté. » — De « là une cour froide et muette, plutôt triste que digne ; « sur tous les visages, une expression d'inquiétude,... « un silence terne et contraint. » A Fontainebleau, « parmi les magnificences et les plaisirs », nul agrément ou jouissance réelle, pas inéme pour lui. — « Je vous <( plains, disait M. de Talleyrand à M. de Réniusat : il (( vous faut amuser l'inanuisable. » Au théâtre, il rêve ou bâille : défense d'applaudir; devant le délilé « des éter- « nelles tragédies, la cour s'ennuie mortellement,... les
Ih.. 11.02. 2«. 240. 25!): III
« jeunes femmes s'endorment ; on sort du théâtre, « triste et mécontent. » — Même gène dans ses salons. « Il ne savait, et, je crois, ne voulait mettre personne à « son aise, craignant la moindre apparence de familia- « rite et inspirant à chacun la crainte de s'entendre « dire, devant témoins, quelque parole désobligeante.... « Pendant les contredanses, il se promène entre les « rangs des dames, pour leur adresser des mots insi- « gnifiants ou désagréables ;), et jamais D ne les aborde qu'avec « gène et mauvaise grâce » ; au fond, il est défiant et malveillant* à leur endroit. C'est que « le pouvoir qu'elles ont acquis dans la société lui « semble une usurpation insupportable ». — « Il n'est « jamais sorti de sa bouche- un seul mot gracieux ou « seulement bien tourné vis-à-vis d'une femme, bien « que l'effort pour en trouver s'exprimât souvent sur sa (( figure et dans le son de sa voix.... 11 ne leur parle (( que de leur toilette, de laquelle il se déclare juge « minutieux et sévère, et sur laquelle il leur fait des (( plaisanteries peu délicates, ou bien du nombre de
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2. M. de Mctteniicli, I, 286 : « On imajïinerait difficilempiit plus « de gaucherie dans la tenue que Napoléon n'en avait dans un « salon. y> — Yandiapcn d'Ense, Auscjcirâlilte Schn'flcn, III, 77 (Audience du 10 juillet 1810) : « Je n'ai jamais entendu une voix « si âpre, si peu assouplie. Quand il souriait, sa bouche seule, « avec une portion des joues, souriait; son front et ses yeux res- « talent immuablement soudures.... Ce mélange de sourire et de « sérieux avait quelque chose de terrible et d'effrayant. » — Une l'ois, à Saint-Cloud, devant un cercle entier de dames, Varnhagen l'a entendu répéter une vingtaine de fois cette même cl unique phrase : « 11 l'ait chaud ! «
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« leurs (Mifanls, leur (IciiuiikImiiI en Icrmos crus si elles K les oui niiunis elles-inènies, ou les adnioneshnil sur « leurs relaliniis de société. » C'est pourcjuoi « il n'y eu « a j>as une' <|ui ne soi! cliaruiéo de le voir s'éloigner (( de la |ilace où elle est ». — Quelquelois il s'annise à les déconcerter; il est uiédisaut et railleur avec elles, on lace, à bout porlanl, connne un colonel avec ses cautiniéres. <( Oui, uiesdauies, leur dit-il, vous occupez (( les bous habitants du l'auboui'g Saint-(H'rniain ; ils (( disent, pai" exemple, ipie, vous, luadanie A.... \()us « avez telle liaison avec M. li...; vous, niadanie C..., « avec M. I).. . » Si, par des rajiports de police, il découvre une intrigue, a il ue tarde guère à uiettre le « uiaii au courant de ce qui se passe ». — Sur ses propres fantaisies-, il n'est |)as uioins indiscret : ayant brusqué le dénouement, il divulgue le fait et dit le nom : bien mieux, il aveitit .losépbine, lui donne des détails intimes et ue tolère pas qu'elle se plaigne. « J'ai le
1. Mme (le Ri'iiuisat. II. 77, 109. — Tiiiliniuloau. Mémoire/! sur le Coiisiildt. 18 : « 11 Imir faisait (iuoIi|ucf(iis île mauvais compli- « iiieiits sur leiir toiletle ou sur lours aventures; c'était sa manière 0 de censurer les mœurs. » — Mes souvenirs sur Napoléon, ùl'i, par le comte Cliaptal. « Dans une lete à l'Hôtel de Ville, il répondit u à Mme..., (}ui venait de lui dire son nom : Ah bon Dieu! on c m'avait (lit que vous étiez jolie' » — A des vieillards : « ]'ous « ii'arei pas longtemps à vivre. » — A une autre dame : « C'est « un beau temps pcnir vous (/ue les campagnes de votre mari, n — « Eu ^réueral, lionaparle avait le ton duu jeune lieutenant mal « élevé. Souvent il invitait douze ou (|uiiize personnes à dinei", et « il se levait de talile avant qu'on eut mangé la soupe.... La cour « était une vraie ^al'-i'e où (iiacuu ramait selon l'ordonnance. »
-2. Mme de Uéuiusat. I, 114. l'2'2, 200; II. 110. 112.
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« droit de répondre à toutes vos plaintes par un ^
(( éternel moi. »
En effet, ce mot répond à tout; et, pour l'expliquer, il ajoute : « Je suis à part de tout le monde ; je n'accepte « les conditions de personne », ni les obligations d'aucune espèce, aucun code, pas même ce code vulgaire de civilité extérieure, qui, atténuant ou dissimulant la brutalité primitive, a permis aux liommes de se rencontrer sans se choquer. 11 ne le comprend pas, et il y répugne. « Je n'aime guère*, dit-il, ce mot vague « et niveleur de convenances, que, vous autres, vous « jetez en avant à chaque occasion; c'est une invention « des sots pour se rapprocher à peu près dos gens « d'esprit, une sorte de bâillon social qui gène le fort « et ne sert que le médiocre.... Ah! le bon goût! Voilà « encore une de ces paroles classiques que je n'admets « point. » — « Il est votre ennemi personnel, disait un « jour M. de Talleyrand ; si vous pouviez vous en défaire « à coups de canon, il y a longtemps qu'il n'existerait « plus. » — C'est que le bon goût est l'œuvre suprême de la civilisation, le plus intime vêtement de la nudité humaine, le plus adhérent à la personne, le dernier qu'elle garde après qu'elle a rejeté tous les autres, et que, pour Napoléon, ce délicat tissu est encore une entrave; il l'écarté, d'instinct, parce qu'elle gène son geste instinctif, le geste effréné, dominateur et sauvage du vainqueur qui terrasse et manie le vaincu.
Mme de Rémusat, I
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Avec do tels gestes, aucune société n'est possible, surtout entre ces personnages indépendants et armés qu'on appelle des nations ou États; c'est pourquoi, en politique et en diplomatie, ils sont interdits; soigneusement et par principe, tout chef ou représentant d'un pays s'en abstient, au moins envers ses pareils. 11 est tenu de les traiter en égaux, de ménager leurs susceptibilités, parlant de ne pas s'abandonner à l'irritation du moment et à la passion personnelle, bref de se maîtriser toujours et de mesurer toutes ses paroles : de là le ton des iiiani lestes, protocoles, dépêches et autres pièces pul)li([ues, le style obligatoire des chancelleries, si froid, si terne et si flasque, ces expressions attéimées et émoussées de parti pris, ces longues phrases qui semblent tissées à la mécanique et toujours sur le même patron, sorte de bourre mollasse et de tampon international qui s'interpose entre les contendants pour amortir leurs chocs. D'Ktat à Etal, il n'y a déjà que trop de IVoissemenls réciproques, liop de heurts douloureux et inévitables, trop de causes de conflit. Et les suites d'un conflit sont trop graves; il ne faut pas ajouter aux blessures d'intérêt les blessures d'imagination et d'amour-propre; surtout il ne faut pas y ajouter gratuitement, au risque d'accroître les résistances que l'on rencontre aujourd'hui et les ressentiments qu'on retrouvera demain. — Tout au rebours chez Napoléon :
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moine on des entretiens pacifiques, son allituile reste nrfressive et niililanle; volontairenienl et involnnlaireiiii'iil, il li'vc la main : (ui seul (|u il va ria|)|M'i\ cl, en alloiidaiil, il oll'eiise. l)aiis ses coii'ospoïKlanees avec les souverains, dans ses proclamations oITicielles, dans ses conversations avec les ambassadeurs, et jusque dans ses audiences publiques', il provoque, menace, délie-; il
i. Hn)ixni<rs Parliameiilanj Ilislory, t. XXXVI, 510. Dépèche (le lord Whilworth à 'lord llawkosliury. 14 mars 1805, et récit de la scène que le Premier Consul lui a faite : « Tout cela se passait « assez haut pour être entendu jiar les deux cents p(>rsonncs pré- « sentes. » — Lord WhiUvorth (dépêche du 17 mars) s'en plaint à Talleyrand et lui amionce qu'il discontinuera ses visites aux Tuileries, si on ne lui promet pas qu'à l'avenir il n'aura pins à s'diir de pareilles scènes. — En cela il est approuvé par lord Hawkesliury (dépêche du 27 mars), qui déclare le procédé inconvenant et blessant pour le roi d'Angleterre. — Scènes analogues, 10 "nie outrecuidance et intempérance de langage avec M. de MeUernich. à Paris en 180'j, et à Dresde en 1815; avec le prince Korsakol". à Paris, en 1812; avec M. de IJalachof, à ^Yilna, en 1812; avec le prince de Cardito, à Milan, en 180.').
2. Avant la rupture do la paix d'Amiens [Moniteur, 8 aofil 1802 : « Le gouvernement français est aujourd'hui plus solidement établi (i (jiiele gouvernement anglais. » — {Moniteur, 10 septembre 1802) : « Quelle différence entre un peuple qui fait des con(|uètcs par « amour de la gloire et un peuple de marchands qui devient con- « quérant ! » — (Moniteur, 20 lévrier 1805) : « Le gouvernement « le dit avec un Juste orgueil : l'Angleterre ne saurait anjourdlmi « luller contre la France. » — Campagne de ISOj, Q" bullclin, paroles de ^'apoléon de\-ant l'état-major de îlack : « Je donne un « conseil à mon frère l'empereur d'Allemagne : qu'il se hâte de « faire la paix! C'est le moment de se rappeler que tous les em- « pires ont un leri-e; l'idée que la fin de la maison de Lorraine « serait arrivée doit l'effrayer. » — Lettre à la reine de tapies, 2 janvier 1805 : « Que Votre Majesté écoute ma prophétie : à la « première guerre dont elle serait cause, elle et ses enfants au- « raient cessé de régner: ses enfants errants iraient mendier « dans les dilférentes contrées de l'Europe des secoirs de loiuo « parents. »
NAPOLÉON nONAPARTF: \\1
li;ii(i' ilf li;iut fil li.is sdii jidvors.iirc, pjiiTois mt"'iiic il l"onlra<,M' cii r.icf cl lui jrflc au visat,^' les imiiulafions les plus injurieuses'; il divulgue les secrels de sa vie privée, de son <'al»iHet, de son alcôvo ; il didauie ou caloMMiie ses iniiiisiros. sa cour et sa feiuine'; il le blosse exprès à rendruit sensilile, il lui apprend qu'il est une dupe, un mari li'ouipé, lui fauteur d'assassinat; il prend avec lui le ton d'un jii^e (|ui condamne un coupable, ou le ton d'un supérieur qui i^ouiMnande un subordonné, ou mieux, le ton il'un |iiéceitteur (pii
I. 7)7° biillclin, amioiiçîitil la niarclic (l'iiiii' année sur Naiijos <t poiir piiiiir les trahisons de la reine et piiVipiler du trône cette « femme nimiiielie (|iii, avec tant d'inipudeur. a violé tout ce « (|ni l'sl sacrt" parmi les hommes ». — l'roclamaliou du l~> mai 1801) : a Vienne, quo les princes de la maison de Lorraine ont a désertée, non comme des soldats d'honneur qui cèdent aux cir- « constances et aux hasards de la puerre, mais connue des parrt jures que poursuivent leurs |»ropres remords.... En fuyant de (1 Vienne, leurs adieux à ses habitants ont été le meurtre, l'incen- « die. Comme Médée, ils ont de leurs propres mains éfrortié n leurs enfants. » — 15' bulletin : a La rage de la maison de Loru raine contre la ville de Vienne... ».
"1. Note de Talleyrand au ministre esp.n'rnol des alfaircs étranfrères, et lettre de Napoléon au roi d'Espa-jne (18 septembre 1805), sur le prince de la Paix : « Ce favori, parvenu par la plus crimi- « nelle des voies à un degré de faveur inouï dans les fastes de « liiistoire.... Que Votre Majesté éloigne d'elle un homme qui, con- (I servant dans son rang les liassions basses de son caractère,... a na existé que par ses propres vices. » — .\prcs la bataille d'iéna, te, 17'. 18' et H)" bulletins, comparaison de la reine de Prusse avec lady Hamillon, insinuations très claires et redoublées pour lui imputer une intrigue avec l'empereur Alexandre. « Tout le « monde avoue que la reine est l'auteur des maux que soulfre la (1 nation prussienne. On entend dire partout : Combien elle a « changé depuis cette fatale entrevue avec l'empereur .\lexandre!... « On a trouvé dans l'appartemenl qu'occuiiait la reine de Prusse « à Polsdam. le portrait de l'empereur Alexandre, dont ce prince 4 lui a fait présent. »
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redresse un écolier. AAec un sourire do pitié, il lui explique ses fautes, sa faiblesse, son incapacité, et lui montre d'avance sa défaite certaine, son liumiliation prochaine. Recevant à Wilna l'envoyé de l'empereur Alexandre, il lui dit* : « Cette guerre, la Russie ne la « veut pas, aucune puissance de l'Europe ne l'approuve, a l'Angleterre elle-même ne la veut pas, car elle prévoit « des malheurs pour la Russie, et peut-être même le « comble du malheur.... Je sais, autant que vous, « combien de troupes vous avez, et peut-être mieux que « vous. Votre infanterie, en tout, fait 120 000 hommes, « et votre cavalerie entre GO 000 et 70 000 ; j'en ai trois a fois autant.... L'empereur Alexandre est très mal « conseillé ; comment n'a-t-il pas honte de rapprocher « de sa personne des gens vils, un Armfeld, homme « intrigant, dépravé, scélérat et perdu de débauche, « qui n'est connu que par ses crimes et qui est l'ennemi {( de la Russie ; un Stein, chassé de sa patrie comme un « vaurien, un malveillant, dont la tête est proscrite, « mise à prix; un Benningsen, qui a, dit-on, quelques « talents militaires que je ne lui connais pas, mais qui « a trempé ses mains dans le sang*?... (ju'il s'entoure « de Russes, et je ne dirai rien.... Est-ce que vous (( n'avez pas assez de gentilshommes russes qui, certai- « nement, lui seront plus attachés que ces mercenaires? « Est-ce qu'il croit qu'ils sont amoureux de sa pcr-
1. La Guerre. ;w/;?o^?7!/e (1812-1815), d'après les lettres dos contemporains, par Doubravine (en russe). Le rapport de l'envoyé russe, M. de lialachof, est en français.
Allusion au meurtre de Paul I
« sonno? Qu'il donne le roininandeinent de la Finlande (( à Arnileld, je ne dirai rien; mais l'approcher de sa « personne, li donc!... Quelle sup.-rhe perspective avait « l'empereur Alexandre à Tilsill, et surloni à Krlurtl... « 11 a gâté le plus beau règne qui ait jamais été en )) Russie.... Comment admettre dans sa société un « Stein, un Ai'mleld, un Vinzingerode? Dites à l'em- « pereur Alexandre (pie, pniscpi'il rassend)lc autour de (( lui mes emiemis personnels, cela veut dire (pi'il veut « me faire injure personnellement, et cpie. par consé- « rpient, je dois lui faire la même chose : je chasserai u de l'Allemagne ton!.' sa parenté de Baden, de Wur- « lend)erg et de Weimar; (pi'il leur prépare un asde en « Russie! » — lU'maiipiez ce qu'il entend par injure personnelle', ce qu'il compte venger i^ar les pires représailles, à quel excès monte son ingérence, comment il entre dans le cabinet des souverains étrangers, de force et avec effraction, pour chasser leurs conseillers et gouverner leur conseil : tel le sénat romain avec un Anliochus ou un l'rusias ; tel un résident anglais auprès
t. Stanislas de Girardin, Mémoires, III, 2i9 (Réception du 1^^ nivo'^c an M. Le j'rcmior Consul dit aux sénateurs : « Citoyens, «"je vous pi-évieus que je re-ardcrais la nomination de Daunou au a Sénat comme une injure persounellc, et vous savez que je n en d ai jamais soullert auciuie. « — Correspondance de Napoléon 1" (Lettre du '25 septembre 1809 à M. de Champa-ny) : « Lempe- « reur François ma écrit des injures quand il m'a dit que je ne d lui cède rien, quand, à sa considération, jai réduit mes dea mandes à prés de moitié. » (Au lieu de '2 750 000 sujets autrichiens, il n'en demandait plus que lOOOOOO;. - Rœderer, II, 577 ('>4 janvier 1801) : « Il faut que le peuple français me soulFre a avec mes défauts, s'il trouve en moi quelques avanta-es; mon 4 défaut est de ne pouvoir supporter les injurei. »
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d(^s rois (l'Oiido ou de Lnhoro. Cln'z autrui conunc chez lui, il no peut s'empêcher d'agir eu maître, a L'aspira- « tion à la domination universelle' est dans sa nature « même; elle peut être modifiée, contenue; mais on ne « parviendra jamais à l'étouffer, d
Dès le Consulat, elle éclatait; c'est pour cela (|ue la paix d'Amiens n'a pu durer : à travers les discussions diplomatiques et par delà les griefs allégués, son caractère, ses exigences, ses projets avoués et l'usage qu'il compte faire de sa force, tels sont les causes profondes et les motifs vrais de la rupture. Au fond, en termes intelligibles et souvent en paroles expresses, il dit aux Anglais : Chassez de votre île les Uourhons, et fermez la bouche à vos journalistes; si cela est contiaii'e à votre Constitution, tant pis pour elle, ou tant pis pour vous; « il y a des principes généraux du (h'oit des gens « devant lesquels se taisent les lois (particulières) des « Etats '^ )). (Changez vos lois fondamentales : supprimez chez vous, comme j'ai supprimé chez moi, la liberté de la presse et le droit d'asile; d j"ai une bien médiocre (( opinion d'un gouvernement ({ui n'a pas le pouvoir (( d'interdire des choses capables de dé[)laire aux gou- « vernements étrangers'' )>. Quant au mien, à mon
1. M. de Melternich, II, 578 (Lettre à rcinporeur d'Autriche, '2S juillet 1810).
2. Note présentée par l'ambappadeur français, Ollo, 17 anùl 181^2. 5. Staidslas de Girardin, III, 2U15 (Paroles du Premier Consul,
2i floi-éal an XI) : « J"avais proposé au ministère britannique, de- « puis plusieurs mois, de conclure un arrangement en vertu du- « (|uel on rendrait une loi, en France et en Angleterre, qui dé- « tendrait aux journaux et aux membres des autorités de parler
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iiilci'vciilioli clicz mes vdisiiis, ii nies récciilos ;îc(|iiisilions (le ItTi'ilnirc, ci'l.i ne vous regarde p;is : « je svi|i- « pose qiio vous voulez |)arl('r du Pirinoul cl de la « Suisse? Ce sont des bagatelles^.... » — c H est « reconnu par rKuropc fpie la llollaudi\ lllaiie et (' la Suisse sont à la disiiosilion de la France*. » D'autre pail rKs|)a^iie lu'ohéil, et pai" elle je liens le l'orlu^al : ainsi, d'Ainsl(M"dani à ikii'deaux, de Lisbonne à (ladix et à Gènes, de Livonine à .\aples et à Taronte, je puis vous r(>i'nier Ions les poils; puinl de Irailé de conunerce enire nous. Si ji' vous en accorde un, il sera dérisoiii' : pour clia(|ue million de marchandises anglaises (|ue vous inijinilerez en rrance. vous e\|ioi'lerez de Franc;' un million di' mar.diandises iVançaises"';
« cil bien i>\i en iti;i1 des goiivcrnenioiits éU'angnrs ; il n'a ja- « mais voulu y cousent il". « — S(. do lîirai'din : « 11 ne le pouvait « pas. « lioiiaparlc : « rour(iuoi 7 w — St. de Girardin : « Parce « ([u'uiie sciuljlablc convention eût été contraire aux lois foiida- « meutaios du pays. « — ifonaparlo : t J'ai une bien médiocre « opiiiinn. « etc.
1. llansard.l. XXXVJ, I20S. népèdio de lord Wliitworlli. 21 février 180"), conversai ion .avec le Tremier Consul aux Tuilt-iies). Sceley, .1 s/iort llislonj of yopoiroii l/ic fî/s/. linijalellcs est une expression adoucie ; dans une parentlièse qui n'a jamais été imprimée, lord \Vliit\vortli ajoute : « L'expression donl il se servit « était trop triviale el trop Lasse pour trouver place dans une « dépêche et partout ailleurs, sauf tians la bouclie d'un cocher « de liacre. »
2. Lanfrey, Histoire de Napoléon, II, 48'2 (Parois du Premier Consul aux délégués suisses, conférence du 2".> janvier l.SO.")).
5. Sir Neil Gampbell, Napoléon al Fnntaineblpau ami Elha, '201 (Paroles de iSapoléon devant sir Neil Campbell et les autres commissaires). — Le même projet est mentionné presque en termes identiques dans le Mémorial de Saintc-Hcicne. — Pelet de la Lozère, Opinions de Napoléon au Conseil d'Etat, 208
en d'autres termes, vous subirez un blocus continental déclaré ou déguisé, et vous pâtirez en paix comme si nous étions on guerre. Cependant je tiens toujours mes yeux fixés sur l'Egypte; « six mille Français suffiraient « aujourd'hui pour la reconquérir*; » de force ou autrement, j'y reviendrai ; les occasions ne me manqueront pas, et je les guette : « Tôt ou tard, elle appar- « tiendra à la France, soit par la dissolution de l'cm- « pire ottoman, jsoit par quelque arrangement avec « la Porte ^. » Évacuez Malte, pour que la Méditerranée devienne « un lac français » ; je veux régner sur la mer comme sur la terre, et disposer de l'Orient comme de l'Occident. En sonune, « avec ma France, l'Anglea terre doit finir naturellement par n'en plus être qu'un ({ appendice : la nature l'a faite une de nos îles, comme » celle d'Oleron ou la Corse' ». Naturellement, devant cette perspective, les Angbùs gardent Malte et recommencent la guerre. — Il a prévu le cas, et sa résolution est prise; d'un coup d'œil il aperçoit et mesure la carrière qu'il va fournir; avec sa lucidité ordinaire, il a compris et il annonce que la résistance des Anglais va
(séance du 4 mars 1806) : « Quarante-liiiit heures après la paix « avec l'Angleterre, je proscrirai les denrées étrangères et pro- « mulguerai un acte de navigation qui ne permettra l'entrée de « nos ports qu'aux bâtiments français, construits avec du bois « français, montés par un équipage aux deux tiers français. Le « charbon même et les milords anglais ne pourront aborder que a sous pavillon français. » — Ib., 52.
Mémorial (Paroles de Napoléon, 2i mars
« le forcer ù conquérir l'Kiirope'... ». — « Le Premier « Consul n".i (pie (n'iilc-U'ois ans et n"a encore détruit (( (jue des États du second ordre. Qui sait ce qu'il lui « l'audrait de tenqis pour clian^^M- de nouveau la face « de l'Europe et ressusciter l'empire d<' l'Occident? »
Subjuguer le ediitinriil pdiir le coaliser contre l'Angleterre, tel est désormais son moyen, aussi violent (jue son but, et son moyen, comme son but, lui est prescrit par son caractère. Trop impéiieux et trop impatient pour attendre ou ménager autrui, il ne sait agir sur les volontés (pie par la contrainli', et ses coopérateui's ne sont jamais |t(iur lui que des sujets sous le nom d'alliés. — Plus lard, à Sainte-lléléne, avec sa force indestructible d'imagination et d'illusion*, il agitera devant le public des songes liumanitaires; mais, de son propre aveu, pour accomplir sou rêve rétrospectif, il lui eût fallu au ])réalable la soummission totale de l'Europe entière : être un souverain i)aci(icateur et libéral, « un Wasbing- « ton couronné, oui, dira-t-il; mais je n'y pouvais rai- « sonnablement parvenir qu'au travers de la dictature (( universelle ; je l'ai prétendue' ». — En vain le sens commun lui montre qu'une telle entreprise rallie infailliblement le continent à l'Angleterre, et que son moyen l'écarté de son but. Eu vain on lui représente à plu-
1. Lanfrey, II, 476 (Note à Otto, 25 octobre 180'2). — Tliiers, IV, 2W.
2. Lettre à Clarke, ministre de la guerre, 18 janvier 1814 : c Si, « à Leipzig, j'avais eu ."0 000 coups de canon (à tirer) le 18 au « soir, je serais anjourdluii le maître du monde. »
ô. Mémorial, 50 novembre 1815.
sieurs r('|iris('s' iju'il a licsoiii sur \c conliucut d'uu grnnd allit' sue. (juc, pour cela, il dnil so coucilior l'Aul riche, (ju'il ne l'aul jms la dési'spérer, uiais bien plulôt la gayinT, la dédonunager du côté de l'Orient, la mettre par là en conflit permanent avec la Russie, l'attacher au nouvel empire français par une communauté d'intérêts viîaux. En vain, après Tilsilt, il fait lui-même avec la Russie un marché sendilable. Ce marché ne peut tenii'. parce (jue, dans l'association conclue. Napoléon, selon sa coutume, toujours empiétant, menaçant ou attaquant-, veut réduire Alexandre à n'être qu'un subordonné et une dupe. Aucun témoin clairvoyant n'en peut douter. Dès 1801), un diplomate écrit : « Le sys- (( tème français, qui trionij)he aujourd'hui, est dirigé « contre tous les grands corps d'Étals'' », non seule-
1. Lanfrey, III, 55!), 509 (Lettres 'de Talleyrand, 11 et 27 octobre 1805. et iiiéinoiro adressé à Napoléon).
2. I>aiis le conseil tenu à propos du niariaj^e futur de Napoléon, Caud)acérès avait opiné inulilcnieiil pour l'alliauce russe. La semaine suivante, il dit à M. Pasquier : « Quand on n'a tprune bonne raison à a donneret qu'il est impossible de la dire, il est simple qu'on soit « battu.... Vous allez voir qu'elle est si bonne qu'il suttit d'une 0 phrase pour en faire comprendre toute la force. Je suis viora- « Icmcntsûr qu'avant deux ans nous aurons la guerre avec celle a des deux j;wt.s'.srt/ires dont i Empereur n'aura pas épousé la « fille. Or une guerre avec l'Aulriclie ne me cause aucune in- « quiétude, et je trendjie d'une guerre avec la Russie : les con- « sécjuences en sont incalculables » {Souvenirs inédits du clian- « ceiier Pasqnier, II, 4(55).
5. M. de Metlernicli, II, 504. (Lettre à l'empereur d'Aulriche, 10 août 1809). — Ib., 405 (Lettre du H janvier 1811) : « Mon « appréciation sur le fond des projets et des plans de Napoléon « n a jamais varié. Ce but monstrueux, qui consiste dans l'asser- « vissement du continent sous la domination d'un seul, a été, est a encore le sien, t
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iiiiMil coiilri^ r Angleterre, l;i l'niss" e| 1" Anliiclic. ihmIs eoiilii' 1,1 lîiissie. roiilii' litiilc |iiii-.s;iiiet' <m|i,iI»|i' de iii.iiiilciiir Miii iii(ir'|M'ti(l;ince : cir, si l'Ili- loli' iii(I(''|ii'ii- (laiile, elle peiil devenir lioslile, et. p.ir |trée;iiiti(Mi, Napoléon éerase en elle un ennemi jii'nlialile.
D'autan! plus (pie, dans rette voie, une fois engagé, il ne peut plus s'arrêter; en niénie temps (pu» son caractère, la situation (pi'il s'est faite le |)ousse en avant, et son passé le précipite dans son avenir'. — Au moment où se rompt la paix d'Amiens, il e-t d('jà si fort et si envahissant ipie ses voisins, pour L'ur sûreté, sont oMigés de faire alliance avec l'Angleterre : cela li' conduit à Iniser les vieilles monarchies encore intactes, à concpiérir Naples. à mutiler l'Autriche une pri'inière fois, à déniemorei' et dépecer la Prusse, à nuitiler l'Autriclie une seconde fois, à fal)ri(|uer des royaumes pour ses IVères à Naples, en Hollande, en Westphalie. — A la même date, il a fermé aux Anglais tous les ports de son empiiv : cela le conduit à leur feiiner tous les ports du continent, à instituer contit» eux une croisade eurojiéenne, à ne pas soulîrii' des souverains neutres connue le pape, des suhaltei nés tièdes comme son frère Louis, des coUahorateurs douteux ou insuflisants connue les Bragances de l'oi'lugal et K'> llourhons d'Ksiiagne, partant à s'emparei' du Portugal et de l'lv<pagne, des ttals
1. CoriTsi)oii(liiiicc de Ntipolcon ]•=' LeUie au mi de AVurlenibeiv% '2 avril I8H) : « I.a guone aura lieu uialj^ré lui (l'euipe- « reur Alexandre), lualirré moi, nial^rré les intérêts de la France « et ceux de la lUissie. J'ai déjà vu cela si siuivenl, que c"est mon a expéiienco du |)assé qui me dévoile cet avenir. »
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pontificaux et de la Ildliaiule, puis des villes lianséatiques et du duelié d'OldcMibourg, à allonger sur le littoral euliei', depuis les boufhes de Cattaro et Ti'iesto jus(iu'à Hambourg cl Dautzig, son cordon de coiuiuandants militaires, de préfets et de douaniers, soite de lacet qu'il serre tous les jours davantage, jusqu'à étrangler chez lui, non seulement le consommateur, mais encore le producteur et le marchand'. — Tout cela, dans les formes autoritaires que l'on connaît, quelquefois par simple décret, sans autre motif allégué que son intérêt, ses convenances et son bon plaisir S arbitrairement et brusquement, à travers quels attentats contre le droit des
1. Mollioii, m. I'm, lUO. — Ea 1810, « renclu'nsseineiit de « 400 pour 100 sur le sucre, de 100 pour 100 sur le coton et sur a les nialiéres tinctoriales ». — a Plus de 20 000 douaniers étaient 4 employés à la frontière contre plus de 100000 contrebandiers a en activité continuelle el favorisés par la population. » — Souvenirs inédits du cliancelier Pasquier, III, 281. — Il y avait des licences pour importer des denrées coloniales, mais à condition d'exporter une quantité propoi'tionnée d'objets fabriqués en Fi'ance ; or l'Angleterre refusait de les recevoir. En conséquence, «( ne pouvant rapporter ces objets en France, on les jetait à la I) nier ». — a On commença d'abord par consacrer à ce coma merce le rebut des manufactures, puis on finit par fabriquer (i des objets qui n'avaient pas d'autre destination, par exemple, à « Lyon, des taffetas et des satins. »
2. Proclamation du 27 décembre 1805 : « La dynastie de Naples a a cessé de régner, son existence est incompatible avec le repos a de l'Europe et l'iionneur de ma couronne. » — Message au Sénat du 10 décembre 1810 : a De nouvelles garanties m'étant 4 devenues nécessaires, la réunion des emboucbures de l'Es- 4 caut, de la Meuse, du Rhin, de l'Ems, du Wcser et de l'Elbe à a l'empire m'ont paru être les premières et les plus importantes.... 4 La réunion du Valais est une conséquence prévue des immenses a travaux que je fais faire depuis dix ans dans cette partie des 4 Alpes. B
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gens, riiunianilé ot riiospitalilé, avec (jucl abus di' la force, par quoi tissus de hrulalités et de fourheries', avec quelle oppression de rallié cl (jurlle spoliation du vaincu, par quel brigandage soldatcsijne exercé sur les peuples en liwnps de guêtre, par quelle exploitation syslênialifpif inaliqnée sin- les peuples en tenqis de paix-, il landrait des volumes pour réciire. — Aussi
1. On foiiiKiit l'alVairo d'Espagne: ses procédés à l'cndinit du Porlupal sont anlt'-rieurs cl du niiine ordre. — Correspondance (Letn-e à Junot, 51 octobre 1X0") : « Je vous ai déjà fait con- « naître qu'en vous autorisant à entrer connue auxiliaire, c'était u ptiur que vous puissiez vous rendre maître de la flotte (portuu paise). mais que mon |tarti était décidément pris de m'oini»a- « rer du l'orlugral. » — (Lettre à Junot. IZ décembre 1.S07) : « (Jue le pays soit désarmé ; (pie toutes les ti oupes portugaises u soient dirigées en France,... je désire en débarrassci' le pays ; « que tous les princes, minislres et autres lionunes qui peuvent « servir de point de ralliement soient envoyés en France. » — (Décret du *25 décembre 1807) : « Une contribution extraordinaire a de 100 millions de francs sera imposée au royaume de l'ortu- « gai ])(>iir servir au rachat de toutes les propriétés, sous quel- « que dénomination qu'elles soient, appartenant à des particu- B tiers.... Tous les bioni appartenant à la reine de Portugal, au (1 prince régent et aux prmces apanages.... tous les biens des seia gneurs qui ont suivi le roi dans son abandon du pays et qui ne « seraient pas rentrés dans le royaume avant le 1" février, a seront mis sous le séquestre. » — Cf. comte d'Haussonville, l'Église romaine et le premier Empire, 5 volumes (notannnent les trois derniers). Aucun autre ouvrage ne fait toucher mieux et de plus près le but et les procédés politiques de Naiioléon.
2. Souvenirs du feu duc de Broglie, 145 (Spécimen des procédés en temps de guerre : registre des arrêtés du maréchal Bessières, commandant à Yalladulid, du 11 avril au 15 juillet 1811). — Correspondance du roi Jérôme, lettre de Jérôme à Napoléon, 5 décembre 1811 ;Spécimen de la situation des peuples vaincus en temps de i)aix : « Si la guerre vient à éclater, toutes les contrées a entre le Rhin et l'Oder seront le foyer d'une vaste et active in- <i surrection. La cause puissante de ce mouvement dangereux a n'est pas seulement dans la haine contre les Français et l'impa-
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hion, h pnriir fU" 18;)8, les i>,'ii|)l('s so It-vont coiitr,^ lui : il les ;i IVoissi''s î^i ;i foiiil dans leurs iiilérèls cl si à vil' dans leurs senliiiitMils', il les a ttdhMiieiit loulés, i-aMcoiiiiês ot appliqués par cnnlraiiito à son service, il a détruit, outre les vies françaises, tant de vies espa- «•noics, italiennes, autrieliienues, prussiennes, suisses,
tt tieiicc du joug oU-anger, elle est encore ]>ius daus le inaliiouia des temps, d'iiis la ruine totale de toutes les classes, dnns la a surcharge des im'positious, cnnlributious de guerre, entretien a des troupes, passage des soldats et vexations de lout genre a continuellement répétées.... A Hanovre, Magdebonrg et dans les « principales villes de mon royaume, les propriétaires abaiia dnuuent leurs maisons et chercheraient vainement à s'en dé- « l'aire au pris L' plus vil.... Partout la misère accable les fa- <( milles : les capitaux sont épuisés; le noble, le paysan, le bour- « qeois, sont accablés d^ dettes et de besoins.... Le désespoir des <i peuples, qui n'oit plus rien à perdre parce qu'on leur a tout <s enlevé, est à craindre. » — .\bbé de l'radf, 75 (Spécimen des procédés soldaiesrpies en pays allié). A \Volburcli. dans le cliâtcau de l'évê (lie de Cujavie, « je trouvai son secrétaire, chanoine « de Cujavie. décoré du cordon et do la croix de son cliapiire, qui a me montra sa mâchoire fracassée par les larges soufllets (juc « lui avait appli<|ués la veille M. le général comte Vandamnie, « pour un relus de vin de Tokai que le général demandait impé- ( i-ieusement et que le chanoine refusait, eu disant que le roi de (i Westphalie avait logé la veille dans le château et avait fait chara ger ce vin en totalité sur ses chariots ».
1. Fiévée, Correspondance et relations avec Bonaparte de ISO^ h 1813,111. 182 (décembre 1811). (Sur les peuples réunis ou con- ([uis) : « On n'hésite pas à leur oler leur patrie, leur langage, " leur lé'^islation, à les tourmenter dans toutes leurs habitudes, « et cela sans autre elfort que de leur jeter à la tète un llullelin « des lois (inapplicable).... Conuuent veut-on qu'ils s'y leronnais- « sent, quand même ils s'y résigneraient de cœur'.'... Est-il pos- « sible de ne pas sentir à toul^ mimitc qu'on n'est plus de son « r)avs dans son pays, que tout vous C()utraint, vous blesse et vous « luiniilie '.'... On a fait la Prusse et une partie de l'AMeniagne si ft jtauvres, qu'il y a plus de pi-olit à prendre une fourche pour « tue;- un honuiie que pour renuier du fumier. »
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l)nvnr()isos, saxonnes, hollandaises, il .1 tiu' tant •riioninics en qualid' dCnneniis, il en a tant enrôlés hors (le chez lui el fait liiei' sous ses drapi'anx en fpialilé d'auxiliaires, (|ne les nations lui sont encore plus hostiles que les souverains. iJécidéniont, avec un caractère comme le sien, on ne peut pas vivre; son génie est trop grand, liop niallaisanl. d'autant plus malfaisant qu'il est jtins urand. Tant (|u"il régm-ra, on aura la guerre; on aurait heau l'amoindrir, le resserrer chez lui, le rel'ouler dans les IVonliéres de l'ancienne Franct' : aucune harrière ne le contiendra, aucun traité ne le liera; la |)aix. avec lui, ne seia jamais qu'une trêve; il lien usera <pie poui- se rt'parer, et, sitôt réparé, il reconnnencera' ; par essence, il est hisociable. Là-dessus l'opinion de l'Kurope est laite, définitive, inél)ranlaldt\ — Condiien cette conviction est unanime et profonde, un seul petit détail suffira pour le montrer. Le 7 mais, à Vienne, la nouvelle ari'ive cpi'il s'est échappé de l'ile d'EII)e, sans (pie l'on sache encore oîi il va débarquer. .Vvant huit heures du matin, M. de Metternich- apportt> la n(tuv(>lle à l'eniiiereur d'Auliiche. qui lui dit : « .\llez sans retard trouver l'empereur de Russie et le « roi de Prusse, et dites-leur que je suis prêt à donner « à mon armée l'ordre de reprendre le chemin de la
1. Conciponrldiicr I.eltre au roi Joseph. 18 février 1814) : « Si « j'avais signé le traité (jui réduisait la , France à ses anciennes « limites, j'aurais couru aux armes deux ans après. » — .Marniont,V, 155 (1815) : « Napoléon, dans les derniers temps de son « règne, a toujours mieux aimé tout perdre que rien céder. »
M. de MeUernich
IF l!Kc;iMr MOhn:\K. i. T. IX. — 0
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(i France ». A liuit heures un quart, M. de Mctlernich est cliez le tsar, et à huit heures et demie chez le roi de Prusse; tous les deux, à l'instant, répondent de même. « A neuf heures, dit M. de Metternich, j'étais « rentré. A dix heures, des aides de camp couraient « déjà dans toutes les directions, pour faire faire halte (( aux corps d'armée.... C'est ainsi que la guerre fut « déclarée en moins d'une heure, n
D'autres chefs d'État ont aussi passé leur vie à violenter les hommes ; mais c'était en vue d'une œuvre viable et pour un intérêt national. Ce qu'ils appelaient le bien public n'était pas un fantôme de leur cerveau, un poème chimérique, fabriqué en eux par le tour de leur imagination, par leurs passions personnelles, par leur ambition et leur orgueil propres. En dehors d'eux et de leur rêve, il y avait pour eux une chose réelle, solide et d'importance supérieure, à savoir l'Etat, le corps social, le vaste organisme qui dure indéfiniment par la série continue des générations solidaires. Quand ils saignaient la génération présente, c'était au profit des générations futures, pour les préserver de la guerre civile ou de la domination étrangère'. Le plus
1. Paroles de Richelieu au lit de mort : « Voici mon juge, dit-il eu montrant l'iiostie, mon juge qui prononcera bientôt ma 0 sentence. Je le prie de me condamner si, dans mon ministère, « je me suis proposé autre chose que le bien de la religion et de « l'État. »
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souvent ils ngiss.iiont en bons chirurgiens, sinon par vertu, flu moins par sentiment dynastique et par tradition de famille; ayant exercé de père en fils, ils avaient acquis la conscience professionnelle; pour objet premier et dernier, ils se proposaient le salut et la santé de leur patient. C'est pourquoi ils ne prodiguaient pas les opérations démesurées, sanglantes et trop risquées : rarement ils se laissaient induire en tentation par l'envie d'étaler leur savoir-faire, par le besoin d'étonner et d'éblouir le public, par la nouveauté, le tranchant, l'efficacité do leurs bistouris et de leurs scies. Ils se sentaient chai'gés d'une vie plus longue et plus grande (jue leur iti'oprc vie; ils regardaient au delà d'eux-mêmes, aussi loin ipie leur vue pouvait porter, et ils pourvoyaient à ce que l'État, après eux, pût se passer d'eux, subsister intact, demeurer indépendant, robuste et respecté, à travers les vicissitudes du conflit européen et les chances indéterminées de l'histoire future. Voilà ce que, sous l'ancien régime, on nommait la raison d'État ; pendant huit cents ans elle avait prévalu dans le conseil des princes; avec des défaillances inévitables et après des déviations temporaires, elle y devenait ou elle y restait le motif prépondérant. Sans doute elle y excusait ou autorisait bien des manques de foi, bien des attentats, et, pour trancher le mot, bien des crimes; mais dans l'ordre politique, surtout dans la conduite des affaires extérieures, elle fournissait le principe dirigeant, et ce principe était salutaire. Sous son ascendant continu, trente souverains avaient
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ti-nviiilli'', et c'est ;iinsi que, solidement, à perpéluito, par des manœuvres iiilcrdites au\ particuliers, mais permises aux honuues d'Ktat, province à piovin((\ ils avaient construit la France.
(Jr, chez leur successeur improvisé, ce principe manque; sur le trône, connue dans les camps, général, consul ou empereur, il reste officier de foi'tune et ne songe {|u'à son avancenjent. Par une lacune énorme d'éducation, de • conscience et de cœur, au lieu de subordonner sa personne à l'État, il subordonne l'Ktat à sa personne; an delà de sa courte vie physique, ses yeux ne s'attachent pas sur la nation qui lui survivra; pai'tant il sacrifie l'avenir au présent, et son œuvre ne peut pas être durable. Après lui. le déluge : peu lui importe que ce terrible mot soit prononcé; bien pis, il souhaite qu'au fond du cœur, anxieusement, chacun le prononce. « Mon frère, disait Joseph en 1805', veut « que le besoin de son existence soit si bien senti et « que celte existence soit un si grand bienfait, qu'on ne « puisse rien voir au delà sans frémir. 11 sait, et il le (( sent, qu'il règne par cette idée plutôt qiu^ par la « force ou la reconnaissance. Si demain, si un jour, . (( on pouvait se dire : « Voilà un ordre de choses établi (( et tranquille, voilà un successeur désigné, Bonaparte (y peut mourir, il n'y auia ni trouble, ni innovation à (( craindre, » mon frère ne se croirait plus en sûreté.... ({ Telle est la règle de sa conduite. » — En vain les années s'écoulent, jamais il ne songe à mettre la France
Miot (le Melito, Mrmoircs, II
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on i't;il lie siiij>islt'r s;iiis lui; au conlriiiri', il compro-
met les iicquisilions durnbh's par U*s annoxions oxagé-
iri's. cl. (lès le |ii('iiiici' juiir. il est visilili' t|iit' l'Einjjirc
liiiii-a avec rKiii|)t'it'iir. V.w 1805, If '» pour KiO l'iaiit
à 80 francs, son niinisliv des llnanrcs, (landiii, lui lait
observer (jue ce taux est raisoniiaiilc'. k II ne faut jias
« se plaindre, puis(|ue ces fonds sont en viager sur la
(( tète de Votre Majesté. — Oue voulez-vous dire'.* —
« Je veux dii'c (pie reni|»ire s'est successivement
« agrandi au point (pi'il devient iniiouvci iialile a|irès
(( vous. — Si mon successeur est un indu'cile. tant pis
(( pour lui. — Oui, mais aussi tant pis pour la KrauL-e. o
— Doux ans ])lus tard, en manit're de résumé politique,
M. de Metfernicli- porte ce jugement d'ensendjle :
«( Il est reniaripiahlc (jne Napoléon, tourmentant, mo-
(( diliant continuellement les iclalions de rEuro|>e
« entière, n'ait pas encore fait un seul |tas (pii tende
« à assurei' l'existence de ses successeurs. » En 180',>,
le même diplomate ajoute^ : « Sa mort sera le signal
« d'un bouleversement nouveau et affreux; tant d'élé-
« nicnts (iivisi's lcn<li(tiit à se rap|H'oclicr. Des souve-
<( rains détrcinés seront rajtpelés par d'anciens sujets;
u des princes nouveaux auront de nouvelles couronnes
« à défendre. Une véritable guerre civile s'établira
(( i)our un demi-siècle dans le vaste empire du conti-
< nent, le jour oii le bras de fer qui en tenait les rênes
1. Souvenirs, liar Gnudiii, duc de Gaëte (III-" vol des Mémoires. 67).
•2. M. de Mctteniicli. II. l'JO (Lettre à Stadion, 20 .juillet 1807). r.. Ih.. H. 201 (Lettre du 11 avril 1809;.
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« sera réduit en poussière. » En 1811, « loul le monde* « est convaincu que la i)reniièiv, linévilahie consé- « qucnce de la disparition de Napoléon, du maître en « qui seul toute la force est concentrée, serait une « révolution. » — Chez lui, en France, à cette même date, ses propres serviteurs connnencentà comprendre, non seulement que son empire est viager et ne subsistera pas aj)rès sa mort, mais que cet empii'c est épliémére et dmvra moins ,que sa vie : car il exhausse incessamment son édifice, et tout ce (jue sa bâtisse gagne en hauteur, elle le perd en solidité. « L'Empereur est « fou, dit Decrès* à Marmont, complètement fou; il (( nous culbutera tous tant que nous sommes, et tout
1. M. de Metternicli, II, 400 (Ectlro du 17 janvier 1811). — Aux licures lucides, Napoléon porte le même jufjement. (Cf. Pelet de la Lozère, Oj>liiioii.s de Napoléon au Conseil d'Elat, 15) : « Tout « cela durera autant que moi, mon fils s'estimera heureux d'avoir « 40 000 francs de rente. » — (Ségur, Histoire et Mémoires, III, 155) : « Combien de fois alors (IXM) on l'enlendit pi'évoir que le « poids de son empire accablerait son héritier! » — « Pauvre « enfant, disait-il en regardant le roi de Rome, que d'atfaires « embrouillées je te laisserai ! » — Dès le commencement, il lui arrivait parfois de se ju^rcr et de prt'voii- l'ellet total de son action dans l'histoire : « Arrivé dans l'ile des Peupliers, le Premier « Consul s'est arrêté devant le tombeau de J.-J Rousseau et a dit: « Il eût mieux valu pour le repos de la France que cet homme « n'eût jamais existé. — Eh pourquoi, citoyen consul? — C'est « lui qui a préparé la Révolution française. — Je croyais que ce « n'était pas à vous à vous plaindre de la Révolution. — Eh bien! « l'avenir apprendra s'il ne valait pas mieux, pour le repos de la « terre, que Rousseau ni moi n'eussions jamais existé. » — Et il « reprit d'un air l'êveur sa promenade. « — Stanislas de Girardin, Journal et Mémoires, III. Visite du Premier Consul à Ermenonville.
Marmont, Mémoires, III, 5Ô7 (Au retour de Wagram
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« rcl.i liiiira juir mic (''|Mtiiv;inlal)lt' caUislioplu'. » Kflecli\t'riii'iil, il |miisst' la riaiici' aux ahiiiics, do force ot en la troiiipaiil, en saeliaiil <|ii'il la Inuiipe, par un abus (le c((n(laiice <pii va cioissaiiL à mesure tpie. par sa voldulé el |iar >a laule, daunée en année, entre ses iulérèls lels (ju'il les coni|iien(l ri lintérèl publie, le désaccord devient plus i,^rau(l.
Au traité de l,uuéville et avant la rupture de la paix d'Amiens', ee désaccord élail di'-jà marcpii'-. Il devient manilestc au traité de Presboiu'jï, et plus évident encore au traité do Tilsitt. Il est lla<rranl on ISQS, a|»rés la dépossossion dos Bourbons d'Espagne; il est scandaleux el monstrueux en JShJ. au moment vie la guerre de lUissie. Cette guerre, .Napoléon lui-même recomiait tprelle est contre l'intérêt de la rrance-, et il la fait. Plus tard, à Sainte-Iléléne, il s'attendrira, eu paroles, sur « ce peuple français (ju'il a tant ainio^ ». La vérité est qu'il l'aime coninio un cavalier aime son cheval; quand il le drosse, c[uand il le pare et le pomponne, (juand il le flatte et l'excite, ce n'est pas pour le servir, mais pour se servir de lui ou qualité d'animal utile, pour l'employer jusqu'à l'épuiser, pour le pousser on avant, à travers des fossés de plus en plus larges et pardessus des barrières de plus en plus hautes : encore ce
1. Sur ce désaccord initial, cf. Ariiuuid I.cfévre, Histoire des Ctibiiu'ls (le l'Europe. 4 vol.
2. Corrcxpomlanee de Napoléon /" (letU-o ;ui roi de Wurlciiiherg, '2 avril 1811}.
r». Testainont du 25 avril 1821 : « Je désire que mes cendres re- « posent sur les bords de la Seine, au milieu de ce peuple fran- « çais (jue j'ai tant aimé. )
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fossé, encore cette barrière; après l'obstacle qui semble le (leniitM-, il y en aura d'autres, et, dans tous les cas, le clieval restei'a forcément à perpétuité ce qu'il est déjà, je veux dire une monture, et une monture surmenée. Car, dans cette expédition de Russie, au lieu d'un désastre effroyable, supposez un succès éclatant, une victoire à Smolensk égale à celle de Friedland, un traité à Moscou plus avantageux que celui de Tilsitl, le tsar soumis, et suivez les conséquences : probablement le tsar étranglé ou détrôné, une insurrection patriotique en Russie comme en Espagne, deux guerres permanentes aux deux extrémités du continent contre le lanalisme l'eligieux, plus irréconciliable que les intérêts positifs, et contre la barbai'ie éparse, plus indomptable que la civilisation unitaire ; au mieux, un empire européen sourdement miné par une résistance européenne, une France extérieure superposée de force au continent asservi', des résidents et commandants français à Saint- Pétersbourg et Riga comme à Dantzig, Hambourg, Amsterdam, Lisbonne, Rarcelone et Trieste; tous les Français valides employés, de Cadix à Moscou, i>ouimaintenir et administrer la conquête; tous les adolescents valides saisis cliaque année par la conscription, et, s'ils ont écbappé à la conscription, ressaisis par des décrets-, toute la population mâle appliquée à des
1. Cnneftpondniicc de ytijioiroii I". XMI. 1 19 (Note de Napoléon, avril 1811) : « Il y aura toujours à Hambourg, Brème et Lubeck « 8 à 10 000 Français, soit employés, soit gendarmerie, douanes « et dépots. »
2. Soiirniirs inédits d» rliancelier Pasquicr. III. 571 et sui-
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(l'iivrcs (lo (Oiiliniiile : niilli' outre pci'spective p<nii' un lioiiiiiic inculte ou cullivr; nulle autre carrière, militaire ou civile, ((u'uiie faction prolonjLi^ée, menacée et menaçanti', en (pialité de soldat, douanier ou gendarme, en qualité de pivfel, sdus-prélet nu connnissaire de police, c'esl-;i-(lirr iwi (|u;dilé tic sliin- cl lyrinnieau subalterne, pour contenir des sujets et lever des contributions, pour confisquer et brûler des marchandises, pour empoigner des fraudeurs et faire mai'clier des réfractaires. De ces réfraclaires, en 1810', on en c(»mi)le déjà IGOOOO con-
vanles : « Itaiis coUe aimée IXIfi, dii 11 janvier au 7 oclobro, « 840 000 lionimcs avaient déjà été exi^^és de la France impériale, « et il avait fallu les livrer. » — .\iitres décrets en décembre niellant à la disposition dn grouvernenient nOOOOO conscrits sur les années 1800 à 1814 inclusivement. — Autre décret en novembre pour organiser en cohortes 140 000 lionmies de la garde nationale, destinés à la défense des places fortes. — En tout, 1 ÔOOOOO hommes appelés en un an. « Jamais ou n'a demandé à « aucune nation de se laisser ainsi volontairement conduire en a masse à la boucherie. » — Ih., III, 480. Sénatus-consulle et arrêté du conseil pour lever 10 000 jeunes gens exempts ou rachetés de la coiisciiplion, au choix arbitraire des préfets, dans les classes les plus élevées de la société. L'objet visible de la mesure « était de lever des otages dans toutes les familles dont la fidélité « pouvait être douteuse, ^'ldle mesure plus que celle-là na fait « des ennemis ])lus irréconciliables à Napoléon. » — Cf. Ségur. II, 35. (Il fut ciiargé dorganiser et de commander une division de ces jeunes gens.) Plusieurs étaient des lils de Vendéens ou de conventionnels, quelques-uns arrachés à leur femme le lendemain de leur mariage, ou au chevet d'une femme en couches, d'un père agonisant, d'un lils malade; « il y en avait de si faible complexion. « qu'ils semblaient mourants ». — La moitié périt dans la campagne de 1814. — Correspondance, lettre au ministre de la guerre, Clarke, tJ"» octobre 1815 (au sujet des nouvelles levées) : « Je compte sur 100 000 conscrits réfractaires. »
1. Archives nationales, AF. IV, 1297 (Pièces 206 à 210). (Rapport à l'Empereur par le directeur général des revues de la conscription, coiiile Dumas. 10 avril 1810.) Outre le? 170 millions
m; iu.(;imi; moukhm
(hiiiinôs nomiiinlivi'iiu'iil ; do plus, I 70 millions d'ainendc ont ('II' imposés à lours familles. En 1811 et 181"2, des colonnes volantes, qui traquent les fugitifs, en ramassent GU 000, que l'on pousse par troupeaux, de TAdour au Niémen, le long de la côte; arrivés à la frontière, on les verse dans la graiidc ariiirc; mais, dt's le pi'emier
d'amende, 1 G".') ihl francs d'amende ont élé infligés à 2355 individus, « fauteurs ou complices ». — Ih., AF, IV, 40.') i (Happort de jrénéral Lacoste sur le déitartement de la llaule-Loire, !■" ocloltre 1808) : « On calcule presque toujours dans ce départe- « ment sur la désertion de la moitié des conscrits... Dans la plu- « part des cantons, les trondarmes font un trafic honteux de la « conscription; ils tirent jus(pi'à des pensions de certains con- « scrits pour les favoriser. » — Ih., AF, IV, 105'2 (Happort de l'elel, l'2 janvier 181'2) : « Les opérations de la conscription se « sont améliorées (dans l'Hérault); les contingents de 1811 ont « été fournis. Il restait 1800 réfractaircs ou déserteurs des classes « antérieures; la colonne mobile en a arrêté ou fait rendre « 1(500 : '200 sont encore à poursuivre. » — Faber, ^'olic<■ (1807) sur l'uitéiteur de la France, lil. « Sur les frontières particuliè- 0 rement, la désertion est {pici(piefois efl"rayante : sur 100 con- « scrits, on a compté parfois 80 déserteurs. » — Ib., 149 : « Il a « été annoncé dans les feuilles pubiicpics qu'en 1801 le tribunal « de première instance séant à Lille avait condamné, pour la con- « scription de l'année, 155 réfractaires, et que celui qui siège à a Gand en avait condamné 70. Or 200 conscrits forment le maxi- « mum de ce qu'un arrondissement de déparlement saurait « fournir. » — iè., 145 : « La France ressemble à une grande « maison de détention où l'un surveille l'autre, où l'un évite « l'autre.... Souvent on voit un jeune homme (jui a un gendarme « à ses trousses ; souvent, quand on y regarde de près, ce jeune « homme a les mains liées, et quelquefois il porte des menottes. » — Matlii(;u Dumas, III, 507 (Après la balaille de Dresde, dans les hôpitaux de Dresde) : a J'observai, avec un vif déplaisir, plusieurs « de ces lionunes légèrement blessés ; la plupart, jeunes conscrits « nouvellement arrivés à l'armée, n'avaient pas été blessés par le « feu ennemi, mais ils s'étaient mutuellement mutilés aux pieds « et aux mains. De tels antécédents et d'aussi mauvais augure « avaient déjà été observés dans la campagne de 1809. »
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mois, ils (h'scilt'iil, eux cl Inirs compagnons do cliaino, au laiix (le \ ou .'tOIIO |(,ir jour'. Si jamais rAuqlt'Icrro l'sl con(|nist', il laudra aussi y (onir garnison, et par dos garnisairos aussi zolos. — Toi osl lavonir indôfini quo le systômo ollro aux Franoais, mômo avoc loutos los bonnes rliancos. Il se trouve (pie les chances sont mauvaises et (pià la fin de |Sh2 la (irando Armée glt dans la neige : le clioxal a mampu' i\<>i^ (piatie pieds, l'ar honliour, ce n"osl ipiiui cheval lourhu; o la santé « de Sa Majesté n"a jamais élc meilleure* n ; le cavalier ne s'est j)oint fait de mal; il se relève, et, ce qui le |U'éoccupo en cet instant, ce n'es! pas l'agonie de sa mont me crevée, c'est sa propre mésaventure, c'est sa réputation d'écuyer compromise, c'est l'elTet sur le ))uhlic, ce sont les sifllots, c'est le comique d'un saut périlleux annoncé à si grand orchestre et terminé par une si pileuse chule. hix fois de suite, ariùvaiit à Varsovie, il répèti'^ : (( l»u suldime au ridicule, il n'y a (pi'un « |ias. )) Plus imj)rudonunent encore, à Dresde, l'année suivante, il montre à nu et à cru sa passion maîtresse, ses motifs ilélerniiiiauls. l'innuensité et la férocité de son impitoyahle amour-pro|)re. « Quo veut-on de moi'.' « dit-il à M. dt' Motlernich'. Que je me déshonore?
1. Si'^;iii-, 111, 47 'f. — Tliiors. \l\\ l.")'.» lu mois apivs le passa fre du Niéniou. IMUlOO lioiumcs avaieut disparu des raups).
'2. Yiuj,'t-ncu\it'uie bullcliu (5 déccuibrc ISltJ).
ô. Ablié de l'radt. Ili.sloire de i ambassade de Varsovie, '219.
i. M. de MeUcniicli, I, 147. — Fain, Manuscrit de 1815, II, 26 Paroles de Napoléon à ses généraux) : « C'est un hiomphe « complet qu'il nous faut. La question n'est plus dans l'abandon « de telle ou telle province; il s'agit de notre supériorité poli-
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n Jniii.iis! Je s;iiir;ii iiimiiir, iii;iis je \w Ci'dor.ii jiiis « nii |M>uci' (le tonildirc. Vds souverains, nés sni' le « li'ône, i)euvont se laisser balti'o s'nvj^i fois et renlrer « dans leurs capitales; moi, je ne le i)uispas, parce que « je suis un soldat parvenu. Ma domination ne sur- « vivra pas au jour où j'aurai cessé (Tèlre f(»rl, el, |)ar « conséquent, craint. » lui ell'et son despotisme en IVance est fondé sur sa toute-puissance en Europe; sil ne reste pas le maitre du C(»nlinent, « il devra conqjter « avec le Corps législatif ». Plutôt que de descendre à ce rôle réduit, plutôt que d'être un monarque constitutionnel bridé par des chaïuhres. il joue quitte ou douille, il risqueia et |)erdra tout. « .l'ai vu vos « soldais, lui dit Metternicli, ce sont des enfants. « Quand cette armée d'adolescents que vous ap])elez « sous les amies, aura disparu, que fercz-vous7 » A ces mots, (pii ralleignenl au cœur, il j)àlit; ses traits se contractent el la fui'eur l'emporte; comme un homme blessé (pii fait un faux mouvement et se découvi'e, il dit violemment à Melternicli : « Vous n'êtes pas soldat,
« liqiio. et. pour nous, rexistonce en dépend. » — II, il, 42 (Paroles de rsapoléon à Metternicli) : « Et c'est mon be.iu-père qui « accueille un pareil projet! Et c'est lui qui vous envoie! Dans « quelle attitude veut-il donc me placer auprès du peuple fran- « çais? Il s'abuse étranj^eineiit, s'il croit qu'un li'ùne mutilé « puisse être un asile en France pour sa fille et sou petil-iils.... « Ah! Jletlernicli, combien l'Angieteri'e vous a-l-elle donné pour « vous décider à jouer ce rôle contre moi? » (Cette dernière phrase, omise dans le récit de Melteruicli, est un Irait de caractère ; Napoléon, en ce moment décisif, reste blessant et agressif, ^n-atuilement et jusqu'à se nuire.)
Souvenirs du feu due de Betu/lie. I, "iTù
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« cl V(Mis ne s.ivt'/ |);is rc (|iii si» passe (l;nis r.iiiif (11111 (» sdidal. J'ai j^M'aiidi >\iv les «Iiaiiips de halaillo, et (( lin lioiiiine coiDiiie iinii se 1... de la vie d'un million « dlioninies'. <> Sa fliinière inip/riale en a (Irvoré bien davanlai^e : enlie JSUi cl |S|.'», il a fait hier plus de I "niHMKi l'iaiicais nés dans les limites de l'aneienne I ranee-, auxcpiels il l'aul ojouler proltalih'iiit'nt 2 millions d'iKunmes nés liois de ces limilcs et lues pour lui, à lilre dalliés. ou lues par lui. à lilie d'ennemis. — Ce (pie li's pauvres (iaiilnis. eiilliousiaste.s et crédules, ont £ïa«,rné à lui conlier deiiv fois leur chose pul)li(pie, c'est une doiilde invasion; ce (pi'il leur léj;iie. pour prix de l.'iu' (li'\(ini'iin'iil. a|irés celle prodigieuse eiïusioii de leur sang el du sang d'aulrui, c'est une Fiance ainpulée des (piinze déparlomenis acquis par la Répu- Idiipie. piivée de la Savoie, de la rive gauche du lîliiii.
i. Sourcil I IX (In /iii duc tir Ihoi/lic, I, 27iO : a Quelques jours 0 niiiKiiavaiit. Napoléon avait dit à M. de Narlioiiiie. (lui me le « répéta le soir mèiiie : o Au bout du couipte. qu'est-ce que tout a ceci (la caïupatiue de Russie; m'a coûté'.' ôOUOGO lioiiuues. et 0 encore il y avait beaucoup d Allemands là-dedans. » — Sourenirs incflila du chancelier Pasquier. Y. Oiô (A propos des bases de Krancfort, acceptées par Napoléon trop tard et quand il n'est plus temps' : a Ce qui caractérise celte faute, c'est qu'elle a été a commise plus encore contre l'intérêt de la France que contre le « sien.... Il l'a sacriliée aux endjarras de sa situation personnelle. « à la mauvaise honte de son ambition, à la difliculté de se trou- « ver seul, en quelque sorte, en face d'une nation qui avait tout « fait pour lui et qui pouvait justement lui adresser le reproche « de tant de trésors épuisés, de tant de san;? dépensé pour des « entreprises démontrées folles et insoutenables. »
2. Léonce de Lavergne. Économie rurale de la France. 40 (d'après le témoignage de l'ancien directeur de la conscription sous l'Kmpire .
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et (le la Belgique, dépouillée du grand angle du Nnrd- Kst par lequel elle s'achevait, fortifiait son point le plus vulnérable, et, selon le mot de Vauban, coml)létait « son pré carré », séparée des quali'e millions de nouveaux Français qu'elle s'était presque assimilés par vingt ans de vie comiiunie. bien pis, resserrée en deçà des frontières de i7S9, seule plus j)etite au luilicui de ses voisins tous agrandis, suspecte à l'Europe, enveloj)pée à demeure .par un cercle menaçant de défiances et de rancunes. — Telle est l'œuvre politique de Napoléon, œuvre de l'égoïsine servi par le génie : dans sa bâtisse européenne comme dans sa bâtisse française, l'égoïsme souverain a introduit un vice de construction. Dès les premiers jours, ce vice fondamental est manifeste dans l'édifice européen, et il y produit, au bout de quinze ans, l'effondrement brusque : dans l'édifice français, il est aussi grave, quoique moins visible; on ne le démêlera qu'au l)out d'un demi-siècle ou même d'un siècle entier; mais ses effets graduels et lents seront aussi pernicieux et ne sont pas moins sûrs.
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FORMATION ET CARACTÈRES DU NOUVEL ÉTAT
LIVRE DEUXIEME
FORMATION ET CARACTÈRES DU NOUVEL ÉTAT
ClIMMTIIi: I
I. I.M silii.ilioii en \'W. — A r|iiollos condilioiis la piiissmice piilili(Hio est caiialilc de laiio son service. — Iteux iioiiits oubliés ou mi'couuus i)ai' les auteurs îles Conslilutioiis luv'céilenles. — Difliculté do la Ijesopie à l'aire et mauvaise (jualilè des lualériaux disponiides. — II. (.onséqneiices, de 17SU à 17'.I!K — InsulMii'diiialioM îles [louviiirs locaux, eonflit des |)(tuvoiis ceiilranx. suppression des iusl il niions libérales, élablissenient du despotisme instable. — Mallaisance des {gouvernements ainsi formés.
— III. Kn 171)1). la situation est plus difliciie et les matériaux sont pires. — IV. Motifs pour oter aux citoyens le droit délire les |iouvoirs locaux. — Les électeurs. — Leur égoïsme et leur partialité. — Les élus. — Leui- inertie, leur corruption, leurdésobéissance. — V. Haisons pour remettre en une seule main le pouvoir exécutif ilu centre — Combinaisons chimériques de Siéyès. — Objections de Bonaparte. — VI. Difficulté de constituer un pouvoir lé^iislatif. — L'élection faussée et violentée de- I)uis dix ans. — Sentiments des électeurs en 1791). — Vivacité de la liaine contre les hommes et les dogmes de la lîévolution.
— Composition proiiable d'une assemblée librement élue. — .Ses deux moitiés iriéconciliables. — Sentiments de l'armée. — Proximité et sens probable d'un nouveau coup d'Ktat. — VII. Combinaisons électorales et législatives de Siéyès. — Isage (jnen fait Honaparte. — Paralysie et soumission des trois assemblées législatives dans la Constitution nouvelle. — Emploi du Sénat comme instrument de régne. — Sénatus-consultes et plé-
l.E RtGlJlE MOnEUNt. I. T. IX. — 10
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biscilcs. — Ktahlissomciit déliiiilif do l,i (iiclnliire. — Ses danpers et sa nécessité. — Désormais la puissance publique est en état de faire son service.
En toute socii'lr luiiiiaiiie il laiil iiii iioiivci-iioniont, je veux (lire une |)iiissaii(*e |)iil)li(iti('; mille uuicliiue n'estsi utile. Mais une machine n'est utile que si elle est adaptée à son service : autrement, elle ne fonctionne pas, ou elle fonctionne à l'inverse de son objet. C'est pour(|noi, lorsqu'on la fabrique, on est teiui de considérer dabord la j^randeur du travail qu'elle doit faire et la qualité des matériaux dont on dispose : il inqjorte beaucoup de savoir au préalable si la masse à soulever est d'un quintal ou de mille quintaux, si les pièces que l'on agence sont en fer et en acier, ou en bois vert et en bois pourri. — A cela, depuis dix ans, les législateurs n'avaient jamais songé; ils avaient constitué en théoriciens, et aussi en optimistes, sans regarder les choses, ou en se figurant les choses d'après leurs souhaits. Dans les Assemblées et dans le public, on avait supposé la besogne facile, ordinaire, et la besogne était extraordinaire, énorme; car il s'agissait d'une révolution sociale à opérer et d'une guerre européenne à soutenir. On avait supposé les matériaux excellents, aussi souples que solides, et ils étaient mauvais, à la fois réfractaires et cassants : car ces matériaux humains étaient les Français de 1789 et des années suivantes, cest-à-dire des hommes très sensibles et durement froissés les uns j:ar
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les aiitros, sans oxpérioiice ni pi't'paration politique, utopistes, iiiipiiliciils, indociles (>l surexcités. On avait calculé sur ces données jtrodigieuseinent fausses; par suite, au bout d'un calcul très correct, on avait tiouvé des cliiH'res ahsui'des; sur la foi de ces cliinVes, on avait combiné le mécanisme, ajusté, superposé, équilibré toutes les pièces de la macliine. (l'est pourcpioi la macliine, irré|iri>cliable en théorie, reslait impuissanle en pialiqiic : plus elli- faisait (i^ui'e sur le pajoci'. plus elle se délra(|iiai( sur le Icrraiii.
fout (le suite, dans les deux combinaisons principales, je veux dire dans rengrenage des pouvoirs supei-posés el dans l'éipiilibrc des pouvoirs moteurs, un vice capital s'était déclaré. — En premier lieu, les prises qu'on avait données au ij-ouvernemenl central sur ses subordonnés locaux élaii'nl manilesliMMcnt lr(»p faillies; n'ayant pas le droit de les nonnnei', il ne pouvait pas les choisir à son gré, selon les besoins du service. Administrateurs de dépai'tement, de district, île canton et de comnmne, juges au civil ou au criminel, répartiteurs, percepteurs et receveurs des coniribulions, ofdciers de la garde nationale et même de la gendarmei'ie, conmiissaires de police et auti'es agents chargés d'appliquer la loi sur place, presque tous il les recevait d'ailleurs : des assemblées populaires ou des coi'ps élus les lui foui-nissaienl
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Idiil r.iils'. Ils n'étiiit'iit poui' lui (jiic des outils oniprunlés; p.ir leur oiiiiiuc, ils (''cliappnienl à sa direcliou; il ne pouvait los l'aiiv travaillt'i' à sa guise. Le plus souvent, ils se dérobaient à sa main; (aniôl, sous son impulsion, ils demeuraient inertes; lanlôt ils opéraient à côlé ou au delà de leur ol'llce jtropre, avec excès ou à contre-sens; jamais ils ne lonctionnaient avec mesui'e et précision, avec ensend)le el suile. ("."esl pouripioi, cpiand le gouvernement vonlail l'aire sa besogne, il n'y parvenait pas. Ses subordonnés légaux, incapables, timides, tièdes, récalcitrants ou même hostiles, lui obéissaient mal, ne lui obéissaient j)oint, ou lui désobéissaient. Dans l'inslrumenl exérnlil'. la lame ne tenait au manche que par une mauvaise soudure; (piand le manche j)oussait, la lame gauchissait ou se détachait. — Kn second lieu, jamais les deux ou trois moteurs ipii poussaient le manclu' n'avaient pu jouer d'accord; |)ai' cela seul (pi'ils étaient jdusieui's, ils se heui'taient : l'un d'(>ux Unissait loujours par casser l'autre. La Constituante avait annulé le roi, la Législative l'avait déposé, la Convenlion lavait décapité. Ensuite, dans la Convention, chaque fraction du corps souverain avait proscrit l'autre : les montagnards avaient guillotiné les girondins, et les thermidoriens avaient guillotiné les montagnards. Plus tard, sous la Constitution de l'an 111, les l'ructidoriens avaient déporté les constitutionnels, le Directoire avait purgé
1. La Rrvoliitio)!. toino IV. Vl o\ siiiv., (H) cl suiv. Li^s disiiosilioiis de in Coiislilulioii do l';iri III, un jieu moins anarcliicjues, soiil nnalogiics ; celles de la Consliliilioii montagnarde (an 11) sont •tellement anarclii(iues, (ju^on n'a jias même suni;é à les ajipliqner.
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les (loiiscils, et les (Conseils avjiiciil purgi' le Dirccloiic. — Non si'uk'inonl riiisliliilioii (Ic-iiiocriiliinic ot pai'lciiiriil.iiic iK' r.iis.iil |);is son service et se (lisloqu.iit à ré|ireiiv(', mais eiicdic, [lar son |)r()|ire jcn, elle se Iransl'oiinail en S(Hi cnnliaiic. Au houl ilnn an ou doux, il se Taisait à Paris ini coui» (rKlat;iuie l'action se saisissait (In [louvoii' ceniral, el le conveclissail en ponvoir absolu aux mains de cin(| ou six meneurs. Tout de snile, le nouveau ;L;()Uveinenieiil relor^fail à son piolil rinslinnient exêciilir el lallachait solidement la lame an manche; il cassait en |ii'ovince les éins du peuple el ôt.iil aux adruiuisli'és le droit de clioisic leurs adunnisliateuis; c'est lui (pii désormais, par ses proconsuls en mission ou |)ar ses connnissaires résidt'nts, nonunait. surveillait et réncntail sur place les autorités locales'. — Ainsi, à sou dernier tenue, la constitution libérale enfantait le despotisme centralisateur, et ci'lui-ci était le pire de son espèce, à la fois informe et énorme; car il était né d'un attentat civil, et le i;ouvernement qui l'exerçait n'avait poui' soutien qu'une bande de fanati(|ues boi-nés ou d'aventuriers politiques; sans autorité légale sur la nation, sans ascendant moral sur l'armée, haï, luenacé, discordant, exposé aux révoltes de ses propres fauteurs et aux trahisons de ses propres membres, il vivait au jour le jour; il ne |iouvail se maintenir que par l'arbitraire brutal, par la tei'reur permanente, et le pouvoir public, qui a pour pi-emier emploi la protection des propriétés, des consciences et des vies, devenait entre
I. Lu lUioliilivii. tdiue Vit, 75, tome VIII
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ses inniiis le piro (l(>s porsécu tours, des volcius et dos
Jiieurtricrs.
Doux l'ois (lo suite, avec la Constitution iuouarchi(pio de 1791 et avec la Constitution républicaine de 1795, i expérience avait été faite; doux fois (\v suite, losévénoluenls avaient suivi lo inènio cours pour aboutir au uiônie terme; doux fois 'de suite, l'engin lliéoriquo et savant de protection universelle s'était changé en un engin pratique et grossier de destruction universelle. Manifestement, si une troisième fois, dans des conditions analogues, on remettait on jeu lo mémo engin, il fallait s'attendre à le voir jouer do mémo, c'est-à-dire au l'obours de son ol)jot. — Or, en 1799, les conditions étaient analogues et même pires; car le travail qu'on demandait à la machine n'était pas moindre, et les matériaux humains que l'on avait pour la construire étaient moins bons. — Au dehors, on était toujours en guerre avec l'Europe; on ne pouvait atteindre à la paix que par un grand effort militaire, et la paix était aussi difficile à maintenir qu'à conquérir. L'équilibre européen avait été trop dérangé; les États voisins ou rivaux avaient trop pâti; les rancunes et les défiances provoquées par la république envahissante et révolutionnaire étaient trop vives; elles auraient subsisté longtemps contre la France rassise, même après des traités raisonnables. Même en renonçant à la politique de propagande et d'ingérence, aux acquisitions de luxe, aux protectorats impérieux, à l'annexion déguisée de l'Italie,
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,1.. I;, llollnndr cl .1.' Im S.iiss.'. h nation rinit lonuo .h> v.Mll.T en amies; rien (|n.« pour denu-uivr inladr el coinplMe, pour conserver la IJel-i-iue et la tVunlièie .lu Rhin, il lui fallait un cronvern.'nient capable de coneentivr toutes ses Forces, cVst-:i-(liiv élevé ;in-d.'s>ns de la discussion et ponrliiellenieid obéi. — 1><' même au dedans, et rien cpie pour rétablir Tordre civil; car, la aussi, les violen.-es de la Ib'volnlion avaient été trop çrrandes; il v avait eu trop de spoli;.tions, dVniprisonnements. dexMs et de meurtres, trop d'attentats contre toutes les propriétés et toutes les personnes, publiques ,M privé.'s. Kaiiv respecter lout(>s les personnes et toutes l,.s propriétés publi(pies ou privées, contenir à la fois los royalistes et les jacobins, rendre à I KKMM) émigrés leur patrie, et néanmoins rassurer les l ^2(»0(I(K) propriétaires de biens nationaux, rendre à trente millions de catbolicpies ortbo.loxes le droit, la laculté, les moyens de prati<iuer leur culte, et cependant ne pas laisser maltraiter le clergé scbismatique, mettre en présence dans la même commune le seigneur dépossédé et les paysans acquéreurs de son domaine, obliger les délégués et les détenus du Comité de Salut public, les mitrailleurs et les mitraillés de Vendémiaire, les Iructidorienset les fructidorisés, les bleus et les blancs de la Vendée et de la Bretagne à vivre en paix les uns à côté des autres, cela était d'autant moins aisé que les ouvriers futurs de cette œuvre immense, tous, depuis le maire de village jusqu'au sénateur et au conseiller d'État, avaient eu part à la liévolution. soit pour la Adre, soit p.mrla subir, monar-
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cliit'iis. l'cuill.iiits, fîironflins, innnlngnards, lIitMinidol'icns, j.icnliiiis iiiiti|Lr(''s ot j;icol)ins outrés, tous oppriniôs loui" à tour et déchus do leurs espérances. A ce régime, leurs passions s'étaient aigries; chacun d'eux apportait dans son emploi ses ressentiments et ses partialités; jHiin- (|iri! n'y IVil pas injuste el mairaisant, il l'allail lui serrer la liride'. A ce l'égime, les convictions s'élaieiil usées; aucun d'eux n'eût servi gratis, comme en 17X1)-; pour les faire travailler, il fallait les payer; on s'était dégoTMé du désintéressement ; le zèle aiïiché semblait une li\|merisie; h^ zèle prouvé senddait une duperie; on
1. Sniizay, llisinire dr to pcr.irntlio)i rrvoluliounairr <hnis le (Ir/inrlnnnil du Doiihs, X, il'l (Discours de Bnot :iux CiiKi-Ccnls, 2",) iKinl I7i)l>) : « I.a |iah'ie clierclu* (mi viiiii ses enfants; elle Uoiive « fies clionans. fies jacoliins, des modéi-és, des constihilioiniels de « 91, de 93, des ciiibistcs. des amnistiés, des fanatiqnes, des scis- « sionnaires. des antiscissionnaires ; elle appelle en vain des icr « pnl)licains. n
2. La lU'volulion. tome VIII, 7)40, 415. — liocquain, l'Élal de la France au 18 lirumaiie. 060. ."()2. « ... Inertie ou non-présence « des aprenls nationaux.... Il serait bien afdigeant de penser que «I leur défaut de traitement soit une des causes de la dilïictdté « (préprouvo rétablissement des administrations municipales. '< Kn 1700. 1791 et 1792, nous avons vu nos concitoyens bri[>uer à « l'envi ces fondions gratuites et même s'enorg^ueillir du désinté- •i ressèment (jue la loi leur prescrivait. » (Happort au Direcloire, lin de 1795;. A partir de cette date, l'esprit public est éteint, et il a été éteint par la Terreur. — Ib., .j68, 5ti9 : « ... Déplorable « incurie pour les emplois publics.... Sur sept officiers inunici- « paux nommés par la commune de Laval, un seul a accepté, el « encore est-ce le moins capable. Il en est de même dans les « autres communes. » Ib., 7)80 (Happort do Tan VII) : « ... Dépé- « rissement général de l'esprit |)ublic. » — Ib., 287 (Rapport de I.acuée, sur la l''" division militaire, Aisne, Eure-et-Loir, Loiret, Oise, Seine, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, an IX) : « L'esprit pu- B blic HC trouve amorti et comme nul. «
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s'iicciipail (le soi, non de l;i corninini.iiil)''; rcsiuit |)iil)lic avilit fait place à rinsoiicianco, à ré^^nusinc, aux besoins (le sêcurilé, de jouissance et d'avancement. Détériorée par la Iiév(dnlion, la ninlière lininaine était moins (pie jamais propre à l'ournir des rilovcns : on n'en pouvait lirer «pic des roiicliiiiniaires. Avec de lels rouaj,'es comliiiiés selon les l'ormules de ITlM et de 1711."), impossible de laii'e la liesoj,Mie refpiise; délinitivenienl et pour longleiii|is. iroiploi <les deux irrands mécanismes libéraux élail eondamiii'. Tant (pii- les rouai,M's seraitMif aussi mauvais el la besoj^ne aussi ^ri-osse. il fallail renoncer à l'éleclion t\i"< ponvdii's jor.nix i-l ;'i la (livivjiin du |Miiiv(pi!' ceiilral.
Sur le premier poiiil. on l'Iail d accord; si (piclqu un doutait encore', il n'avait rpi'à ouvrir les veux, à regarder les autorités locales, à les voir à l'instant de leur naissance et dans le cours de leur exercice. — .Xalurellemenl, pour remplir cliaque place, les électeurs avaient choisi un lionmie de leur espèci' et de leur acabit; or leur disiiosilion dominante et lixe était bien comme : ils étaient indillerenls à la chose publique; parlant leur élu l'était aussi. Trop zélé pour l'État, ils ne l'auraient point nommé : l'État n'était pour eux qu'un moraliste importun et un créancier lointain; entre eux et cet intrus, leur délégué devait opter, opter pour eux contre lui, ne pas se faire pédagogue en son nom et recors à son pi'ofit. Quand le pouvoir naît sur place, et que ceux
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(pii le (Idiiiiciil .uijdiinriiiii en (|ii;ilil('' de coimiKMI.iiils \o siiliiioiil (IciM.iiii (Ml (|ti;ilil('' de siibordomK's, ils no rtMiit'Iloiit pas les vergos à (|iu les fouellera; ils lui (leinandenl des sentiinenls conformes à leurs inclinations; du moins ils ne lui en souffrent pas de contraires. Di's le premier jour, enlic (Mix et lui, la ressemblance est grande, et, de jour en jour, celle resseud)lance grandit, parce que la créature reste sous la main de ses créateurs; sous leur pression quotidienne, elle achève de se modelei' sur eux; au I»(miI d'un temps, ils l'ont faite à leur image. — Ainsi, du |»remier coup ou très vile, l'élu se faisait le complice de ses électeurs. Tantôt, et c'était le cas le plus fréquent, surloul dans les villes, il avait été nommé par une minorité violente et sectaire : alors il subordonnait l'intérêt général à un intérêt de coterie. Tantôt, et notamment dans les campagnes, il avait été nonmu'' par une majorité ignorante et grossière : alors il subordonnait l'intérêt général à un intérêt de clocher. — Si par hasard, ayant de la conscience et des lumières, il voulait faire son devoir, il ne le pouvait pas : il se sentait faible, et on le sentait faible';
1. riOC(iii;iiii, l'Klal dr In France tni iH Briiniaire, 27 (Rapport lie Fiançais de Nantes sur la 8<^ division militaire, Vaucliise, Bouclies-dii-IUiùne, Var. Basses-Alpes, Alpes-Maritimes, an IX) : « Les « témoins, dans quelques communes, n'osent pas déposer, et, « dans toutes, les juges de paix craignent do se faire des ennemis « ou de ne pas être réélus. 11 en était de même des ofticiers mute nicipaux chargés de la dénonciation des délits, et que leur qua- « lilé d'électifs et de temporaires rendait toujours timides dans les « poursuites ». Ib., 48 : « Tous les directeurs des douanes se « plaignent de la partialité des triinmaux ; j'ai examiné moi-même
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r;iill(tiilr cl les iiniyciis lui iii;iii(|ii;iit>iil. Il HMV.iil |»;is l.i l'orcc (|iit' le |Kiii\oii- d'cii li;iiil rMinniimiqiu' /i ses (h'h'-jfiii'S dt'ii liiis : un ne voyait pas dfr'riî'iv lui \o gouvorniMiiPiil cl raiiiit'c; Imil son ivcoiirs ("'tail dans une frardo nationale *|iii se di'ioliail au scrvirc, i|iii iclnsait le sorvicc, ou (|ui souvent n'rxisl.iil pas. — Au ((Mitiaiic. il pouvait inipunénicnl pr(''vari(pu'r, |tillfi'. jici'st'fulor à son profit cl au prolit lU' sa clicpic, car il n'clait pas l'cicnu d'en liau! : les jacohins de l'aiis n'auraient pas voulu salicncr des jacoliins di- province; celaient là |)0ur eux des partisans, des allies, et le ,i,^ouvcrnenienl n'en avait ^uci'c; il était tenu, pour les i^ardcr, de les laisser tripoter et nialverser à discrétion.
Kii,nn'ez-vous un vaste domaine dont l(> régisseur est nonuué, non par le propriétaire absent, mais parles lermiers, redevanciers, corvéables et débiteurs : je laisse à imaginer si les l'eiMuages rcMdrcronl. si les redevances sei'oid foui'uies. si les corvées seront faites, si les dettes seront actpiillées, comment \o domaine sera soigné et entretenu, ce qu'il rapporleia par an au pi'opriétaire, coiiinienl les abus s'y niidliplieront inliiiiinent |)aroniission cl par conunission, (pielle sera rimmensité du désordre, de l'incurie, du gaspillage, de la fraude et de la licence. — De même en France, et pour la même
« plusieurs .nfl'aiiv^s il;ins lesqiiollos los triljunaiix do Marseille et « de Toulon ont juj;é contre le texte précis de la loi et avec une « partialité criminelle «. — Cf., aux Aic/ii'rcs nationales, série F-, les rapports « sur la situation, sur l'esinit pid)lic » de pliisieuis centaines de villes, cantons, départements, de l'an 111 à l'an VIII et au delà.
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raison' : lous les services publics désorganisés, nm-aiilis ou j)erverlis; ni justice, ni |»(tliie; des autorités qui s'abstiennent de poursuivre, des inagistrals qui n'osent condanuier, une gendarmerie qui ne reçoit pas d'ordres ou qui ne niarcbe pas; le maraudage rural érigé en habitude; dans (piarante-cin(| départements, des bandes nomades de brigands armés; les diligences et les mallespostes arrêtées et pillées jusqu'aux alentours de Paris; b^s grands chemins- défoncés et iinpralical)les; la contrebande libre, les douanes ini|)ro(lurlives, le Trésor vide-,
1. Cr. la y.'ri'o/»//f>H,tuiiio VIII. liv. V, cil. r.— I'.oc(iuain, pnssim. — Scliiiiidl, Tableaux (le la Brvolulion française. III, 9" nt 10' parlies. — Arehives natinnalex, F', 5250 (LeUre du commissaiiT du Diroctoire cxéculif. 25 fructidor an Vil) : « Des rassembiemcnls « armés, intorcoptani la roule de Saint-Oiuer à Arras, ont osé tirer « sur la diligence el enlever à la gendarmerie les réquisilion- « naires arrêtés ». Ib., F', C565. Rion que sur la Seine-Inférieure, voici quelques rapports de la gendarmerie pendant une seule année. — Messidor an VII, attroupements séditieux de réquisitiounaires et de conscrits dans les cantons de Mottevillo et de Doudevillo. — « Ce qui fait voir combien l'esprit des comnmnes « de Ciremonville et d'IIérouviile est perverti, c'est qu'aucun des « habitants ne veut l'ien déclarer, et (pi'il est impossible (pi'ilsno « fussent pas dans le secret des rebelles. » Mêmes rasscmlilemenis dans les conununes de Guerville, Millebosc et dans la forêt d'Eu. « On « assure qu'ils ont des cliefs et fout l'exercice sous le commande- « ment de ces cliefs. » — (27 vendémiaire an VIII). « Vingt-cin([ bri- « fi'ands ou réquisitionnaires armés dans les cantons de Uroauté et de « Bolbec » rançonnent les cultivateurs.— (12 nivôse an VIII). Dans le canton de Cuny, autre bande de brigands qui opère de même.
(14 genninal an VIII). Douze brigands arrêtent la diligence de
>'eufcbàtel à Rouen; quelques jours après, la diligence de Rouen à Paris est arrêtée, et trois hommes de l'escorte sont tués. — Dans les autre.; départements, rassemblements et scènes analogues.
2. Souvenirs inédits du chancelier Pasquier, I, 260. Sous le Directoire, « un jour, pour faire pai-lir un courrier extraordinaire, « le Trésor a été obligé de prendre la recette de l'Opéi'a, ]iarce
loiiMATKiN i;t (;\iiA(;Ti:iii;s m NorvKL ktat \bi SCS rcn'llcs iiilcici'pli'i-s et (l('|t('iis(''('s avnni de lui parvenir, (les laxes (|Ui' Idn drcièlt' cl iin'fui ne pcrcnil pas; parloiil mil' réiiaililidii ailiilraire de riiii|(o| lonciei' et de I iiiipôl iiKiliilier, (\t'<. di''rliar'i;('s ixiii moins ini(jues (|iie les suirliaii^es; en lieanennp d'endi'dils point de lôles dressés p(nir asseoir la conlrihntion ; (;à el là ilc^ connnnnes (pii. sons |iréle\te de délendic la répnlilicpie eonire les eonnnnnes voisines, s'exenipleid elles-niènies de la eonsi-riplion el de l'inipnl; di's conscrits à (pu leur maire délivre des cerlilicals lanx d'iidirmilé on de mariage, (pii ne vienneid pas à Tappel, (pii, acheminés ve!s le dé|i("it. déserlenl en rond' pai- centaines, lorinenl des rassendilenienls el se déiendeni eonire la Ironpo à conps de l'iisil; tels étaient les Irnits dn système. — .Vvec des agents Tournis par l'égoïsme et par l'ineptie des majoi'ités rurales, le gouvernement ne pouvait coiiti'aindre les majorités rurales. Avec dos agents Tournis par la partialité et la corruption des minorités urbaines, le gouvi'inemént ne i)ouvait réprimer les minorités urhaiiies. Il Tant des mains, el des mains aussi tenaces (jue Tortes, pour prendre le conscrit au collet, })our Touiller dans la poche du contribuable, et ILtat n'avait pas de mains. Il lui en Tallait et tout de suite, ne Tùt-ce (|ue pour parer el |)ourvoir au plus pressé. Si l'on voulait soumellie el jtacilier les dé|)artenients de l'Ouest,
« ((u'ollo so fiiisnit di'jà on luiméi'.Tiro. lu aiHiv joui", il a (Mé au « imuiioiil (["t'iivoyor à la tonte loiiles los pièces d"or cdiileiiues « dans le C.aliineL des Médailles ^valant au crousel 5000 à .( 0000 IVauc., ».
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délivrer Massona assiégé dans Gènes, empêcher Mêlas (roiivnliir i,i iViiveiice. porlei' l'année de Mi)i'eau au delà (lu liliiu, (Ml devait au prêalalile restituiM- au i)()uvoii' central la noniinalion des pouvoirs locaux.
Sur le second |M>iiil. l'évidence n'élait guère moindre. — Et d'abord, (Ju moment (pie les pouvoiis locaux étaient nonuués par les pouvoirs du centre, il était clair qu'au centre le pouvoir exécutif dont ils dé|iendaient devait éln» unique. A ce grand attelage de fonclionnaiies conduits d'en liant, on ne pouvait donner en haut |dusieurs conducteurs distincts; étant plusieurs et distincts, les conducteui-s auraient tiré chacun de son côté, et les chevaux, tiraillés eu divers sens, auraient piétiné sur place. A cet égard, les combinaisons de Siéyés ne supportaient pas l'examen ; théoricien pur et chargé de faire le plan de la Constitution nouvelle, il avait raisonné comme si les cochers qu'il mettait sur le siège étaient, non des hommes, mais des aulomates : au sommet, un grand électeur, souverain de parade, ne disposant que de deux places, éternellement inactif, sauf pour nommer ou révoquer les deux souverains actifs, deux consuls gouvernants : l'un de ceux-ci, consul de la paix et nommant à tous les emplois civils; l'autre, consul de la guerre et nommant à tous les emplois militaires et diplomatiques; chacun des deux ayant ses ministres, son Conseil d'État, sa chambre de justice administra-
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livc; Idiis, IViiiclioiiii.iiics. iniiiislrcs. coiisiils cl le «iraiid ('Icclciir hii-iiiriiic, irsncjihlt's à 1,1 V(tl(iiilt' iliiii sriiat (|ui, (lu jour ;iu Icntlciii.iin, [m'mI K-s ahsorhcr, ci'sl-à- (lii'c se les iidjoiiidn' en (|ii;iliir' de sriiateurs, avec IIMMMM) i'iMiK-s de Irailniinil cl un liahil lirodé'. Kvidciiiiiit'iil, Sit'yrs iiaxail Iriiii ciiiiiiiic ni du soi'vico à laiic. ni des liouuut's (|ui ru scraicul rliaryi'S, cl Houa- [lailc, (|ui l'aisail le service eu ce uiouieul uièuie, (jui etiiiiiaissail les li(>iuuie>. i|ui se roiiuaissail, |»(»sail loul de suite le dui^l sur les [kùiiIs faibles de ce uiécauisuie si coui|)li(|ué, si uial arlieul»', si fragile. Deux cuusuls-, (( l'uu ayaid suus ses ordres les uiiuislres de la justice. « de l'iulérieur. de la police, des (iuauces, du Trésor; « l'aulre, ceux de la uiariue, de la guerre, des relatious « extérieures! » Mais euti'e eux le conllit est ceilain : les voyez-vous eu l'ace l'uu de l'autre, chacuu sous des iuflueuces el des suggestious ciuitraii'es : autour du preuiier. rieu que (( des juges, des aduiiuistraleurs, des (( liiiaucieis, des houuues eu l'ohe longue » ; autour de l'aulre. lien (pie (( des épaulelles et des houuues « d'épée »? Cerlaiueuii'ut, u l'un voudra de l'argeut et M des reci'ues pour ses ariuées, l'autre n'en voudi-a pas « douner ». — Et ce n'est pas votre graud électeur qui h's mettra d'accord. « S'il s'en lient slricteuient aux (( rouctious cpu' vous lui assiguez, il sera l'ombre, (( roud)re décharuée d'uu roi t'aiiiéaut. Connaissez-vous
1. Théorie constihilioniieUe de Si'éyès. Extrait îles iiK'Mioh'es iii'dits do Iloulay de la Minirtlio . l'aris, 18(51J, clioz Reiiouaid.
2. Corrcspoiuliince de Mapolcon 1", XX\, 545. ^iléinoires.] — Mémorial de Saiiito-llclèiie.
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« un liomiiic (11111 c;iractôro Jissoz vil jioiir se coiiijtlaiic n clans une iiarcille singerie? Coininent avez-vous pu (( imaginer (iiiuii iioiiune de quelque (aïeul et duu peu « (riionneui' voulùl se résigner au rôle de cciclioii à (( l'engrais de ipiehpies uiillious? » — D'aïUaiil |)Ihs (pie, pour sorlir de ce r(*il(\ la |)orte lui est ouverte. « Si jï'tais grand électeur, je dirais, en nommani le (( consul de la guerre et le consul de la paix : « Si vous « faites un niinislre, si vous signez un acte sans que je (( rajiprouve, je vous destitue. » De cette fa(;on, le gi-and électeur devient un luonarcpic actif et absolu. — (( Mais, « direz-vous, le sénat ahsoi'hera le grand électeur. » — « ("e r(Miiéde est pire (pie le mal; |>ers(»nne, dans ce « projet, n'a de garanties », partant, chacun lâchera de s'en procurer, le grand électeur conlre le sénat, les consuls conlre le grand électeur, le sénat coiitiH! le grand élecleui' allié aux consuls, chacun liupiiet, alarmé, menacé, niena(;ant, usurpant pour se défendre : voilà des rouages qui jouent à faux, une machine qui se déconcerte, ne fonelioune |)lus et Unit j)ar se rompre. — Là-dessus, et comme d'ailleurs Bonaparte était déjà le maître S on réduisait tous les pouvoirs exécutifs à un seul, et ce pouvoir entier, on le remettait dans sa main. A la vérité, « pour ménager ropiiiion républicaine- »,
1. Ectrail (les Mémoires de liotilay de la 3Ieiirtlie, ùO (l'ai'olcs (le Bonaparte à Ilœderer, à propos de Siéyès qui faisait des dilïi- CLiités el voiilail se retirer) : « Si Si(;'yès s'en va à la canipaj;iie, « r(idigez-iiiui vile un iilaii de Constitution; je convoquerai les « assemblées primaires dans huit jours, et je le leiu- ferai ajjprou- « ver, après avoir rcuvoyti U'.a commissions (conslituantes). »
-1. Conrsjmiidauce de ynpolroii /■^ XX\. oia, ôiO (Mémoiies; :
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(111 lui (loiiiuiil deux adjuiiils avec le inèine (iliv c|uc le sien; mais ils ii'êlaient là (|ue pour la iiioiilrc, simples grelders consiillaiils, siiliallfiiies et serviteurs, dépourvus de loul droit, sauf relui de si<,Mier après lui et (( d'insei-ire leur nom au proeès-verhal » de ses ari'ètés; seul il eommandail ; u seul il avait voix délihéralive ; il « nommait seul à toutes les places », en sorte quils élaient déjà des sujets, connue il était déjà le souverain.
lîeslait à constituer un pouvoir léyislalil', cpii lit conlre- |ioi(ls à ce pouvoir exécutif si concentré et si fort.
Dans les sociétés organisées et à peu près saines, on y parvient au moyen d'un parlement élu qui représente la volonté pul)li(pie; il la re|)résente. parce (pijl en est la copie en |)etil, la réduction lidèle : sa composition fait de lui le résumé loyal et proportionnel des diverses opinions régnantes. En ce cas, le triage électoral a opéré coi*rectenient ; un droit supérieur, le droit d'élire, a été respecté : en d'autres termes, les passions en jeu n'ont pas été trop fortes; c'est que les intérêts majeurs n'étaient pas trop divergents. — Par malheur, dans la France désagrégée et discordante, tous les intérêts majeurs élaient en conllit aigu; c'est pourquoi les passions en jeu étaient furii'uses; elles ne resj)ectaient aucun droit,
M Los circonstances claiont lolles, qu"!! fallait oncoi'c dcgiiiser la « niaj;istraUn'0 unique du président. » — Cf. la (".oiistilution du l"! frimaire an Vlll. titre iv, articles 4 et i-'.
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et, inuiiis que tout autre, io droit d'élire; pai' suite, le triage électoral opérait à faux, et aucun parlement élu n'élait ni ne pouvait être le représentant véritable de la vdldiité pul)li(|ue. Depuis 1791, l'élection violentée et désertée n'avait amené sur les bancs de la législature que des intrus, sous le nom de mandataires. On les subissait, faute de mieux; mais on n'avait pas confiance eu eux, et l'on n'avait pas de déféirnce pour eux ; on savait comment -ils avaient été nonnnés et le |)eu que valait leur lilre. Par inertie, peur ou dégoût, la très grande majorité des électeurs n'avait pas voté; au scrutin, les votants s'étaient battus; les plus forts ou les moins scrupuleux avaient expulsé ou contraint les autres. Dans les trois dernières années du Directoire, souvent l'assemblée électorale se scindait en deux; cliaque fraction élisait son député et protestait contre l'élection de l'autre; alors entre les deux élus, le gouvernement clioisissait, arbitrairement et avec une partialité impudente; bien mieux, s'il n'y avait qu'un élu et que cet élu fût son adversaire, il le cassait. En sonnne, depuis neuf ans, le corps législatif, imposé à la nation par une faction, n'était guère plus légitime que le pouvoir exécutif, autre usurpateur, qui, dans les derniers temps, le remplissait ou le purgeait. Impossible de remédier à ce défaut de la machine électorale ; il tenait à sa structure intime, à la qualité même de ses matériaux. A cette date, même sous un gouvernement impartial et fort, la machine n'aurait pu fonctionner utilement, extraire de la nation une assemblée d'hommes
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riiisoiiiiiihlos cl rt'siicclt's, fournir à l;i Fr;iiico un |);iilt'iiieiil cîipahic de prciidif iiiio pari qu('lcoii(|u<', gramlci ou petite, (l.iiis 1,1 coïKliiilt' (les alVaires publiques.
Car suppose/ chez les nouveaux gouvernanis une loyauté, une éuertiie. une vi^^iJanee exli'aordinaires, un prodige d'ahnéyal ion poliliipic cl dUnniiprésenee a<lniinislrative, les l'aelions contenues sans que la discussion soil inlerdile, le pouvoir central neutre entre tous les candidats et poui'tant actif dans toutes les élections, point (le candidainrc ol'iicicllc, nulle pression d'en haut. nulle contrainte par eu has, des conunissaires de |)olice respect ui'ux et di's gendarmes prolecteurs à la porte de chaque assemblée électorale, toutes les opérations régulières, aucun tr(»ul>le dans la salle, les suffrages parfaitement lil)res. les électeurs très nondnvux, cin(( ou six millions de Français autoui' du sciulin, et voyez (piels choix ils vont faire. — L)e|iuis IVuctidor, le renouvellement (le la |iersécution religieuse, l'excès de l'oppression civile, la brutalité et l'indignité des gouvernants ont redoublé et propagé la haine contre les houunes et les idées de la iSévolutiou. — Dans la Belgi(iue récemment iucori>orée, où le clergé séculier et i-égulier vient d'être proscrit en masse', une grande insurrection
1. La llcvoliilioii. \o\uo VIII, 51)0, iO'.t. — Mercure britainnqiie, miinéros de novi>nil)ro l'IKS cl do Janvier 1799 (I.eUres de Belfïiimol : « Plus de ."00 millions ont élt!' ravis à main armée à ces « provinces désolées: pas un propriétaire dont In fortune n'ait « été enlevc'c, ou sé(pu^str(''o. ou ruineusemeni endonmiajrée par les « contributions, par la px-lc des taxes ([ui leur ont succédé, par « les vols mobiliers. i)ar la bantpieroule dont la France a frappi; (( les créances sur riimpereur et sur les Ktats. enlin par la coii-
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rurale a ("clalô. I>u pays do Waes et de l'ancienne seigneurie de Malines, le soulèvement s'est étiMidu autour de Louvain jus(|u"à Tiilemont, ensuite jusqu'à Bruxelles, dans la Canipine, dans le Brabant méridional, dans la Flandre, le Luxendjourg, les Ardennes et jusque sur les Iront ières du pays de Liège : il a fallu brûler beaucoup de villages, tuer plusieurs milliers de paysans, et les survivants s'en souviennent, — Dans les douze départements de l'Oirest', au commencement de 18U0, les royalistes étaient maîtres de presque toutes les campagnes et disposaient de 40 000 hommes armés, ayant des cadres; sans doute on allait les vaincre et les désarmer, mais on ne pouvait pas leur ôter leurs opinions comme leurs fusils. — Au mois d'août 1799% 16 000 in-
« iiscation. » — Liiisiirrcction éclale, coiiune en Vendée, à propos tic la conscription, et la devise des insurgés est : « Mieux vaut « mourir ici qu'ailleurs ».
1. Comte de .Martel, les Historiens fantaisistes, 1" partie (sur la Pacilicatiou de l'Ouest, d'après les rapports des chefs royalistes et des généraux républicains).
2. Archives nationales, F", ô'ilS (Résumé des dépêches classées par dates. — Lettres de l'adjudant-général Vicose, 5 fructidor an VII. — Lettres de Lamagdclaine, commissaire du Directoire exécutif, 26 thermidor et 5 fructidor an VII.) — « Les scéléi'ats c( qui ont égaré le peuple lui avaient promis, au nom du roi, qu'il « ne payei'ait plus de contributions, que les conscrits et les réqui- « sitionnaires ne partiraient pas, enfin qu'il aurait à sa disposi- « tion les prêtres qu'il voudrait. » — Près de Montréjeau, « le <( carnage a été affreux, 2000 hommes tués ou noyés, 1000 pri- « sonniers ». — (Lettre de M. Alquier au Premier Consul, 18 pluviôse an VIII) : « L'insurrection de thermidor a fait périr 5000 « cultivateurs. » — (Lettres des administrateurs du département et des commissaires du gouvernement, 25 et 27 nivôse, 13, 15, 25, 27 et 50 pluviôse an VIII.) — L'insurrectioii se prolonge par un 1res grand nondjre d'attentats isolés, coups de sabre et de fusil.
rui'.MMKt.N r/r (;.\it.\(;ii:i;i;s m noi vel ktat 105 surW's de la llaiiti'-Garoniio ot dos six déparlements voisins, conduits par le coinl»' de l'aulo, avaient arboré le drapeau blanc; tel canton, c«'lui de Cadour, « s'était « levé prescpie entier » ; telle ville, Muret, avait donné Ions ses lioniines valides, ils avaient pénétré jusqu'fwx r,iiili(iiirj,^s de Tniildiisc. cl il avail lallu |ilusieurs combats, une bataille rangée, pour les réduire; en une seule fois, à Monlréjeau, on en avail lue ou noyé '20(10; les paysans s'étaient ballus avec l'ureur, u avec une (. Iint'ur (pii leiiail (bi délire; on en avait vu l'aire (( entendre jusqu'au dernier S(»upir le cri de Nive le « roil et se l'aire liacbei' plutél que de crier Vive la « Hé|nibli(iue! d — He Marseille à Lyon, sur les deux rives du Rlione, la révolte durait depuis cinq ans, sous la l'orme du brigandage; les bandes royalistes, grossies de conscrits réfraclaires et favorisées par la pojmlation ipi'elles ménageaient, tuaient ou pillaient les agents de la république et les ac(iuéreurs de biens nationaux'.
coiiU-e les fouet ioiiiiairos et les partisans de la république, juges de paix, maires, adjoints, em[)loyés au greffe, etc. Dans la comiiuuie do Uaibèze, 50 conscrits, qui ont déserté avec armes et bagages, imposent des réquisitions, donnent des bals le dimanche, et "se font remettre les armes des patriotes, .\illeurs, tel patriote connu est assailli dans son domicile par une bande de dix ou douze jeunes gens qui le rançonnent et le forcent à crier : « Vive le „ i-oi 1 » _ Cf. Histoire de linsuneclion royaliste de l'an VII. par B. Lavigne, 1887. .
1. Archives nationales, F", 5'275 [Lettre du commissaire du Directoire exécutif près le département de Vaucluse, 6 Iruclidor an Vil) : ii 80 rovalistes armés ont enlevé, près du bois de Suze, « la caisse du perceptem- du Bouchet. au nom de Louis XMII. Il « est à remarquer que ces scélérats n'ont pas touché à l'argent « qui appartenait en propre au percepteur. » — JO-, ô thcrmi-
ir.,; i.i: liuiniE mokeknf,
Diiiis plus (11- liciilc jiiilivs dr-parleiiiciils, il y avait ainsi dos Voiidéos intonuittontes ot dissiMninéos. Dans tous les dt'partemenls catholiques, il y avait une Vendée latente. En cet état crexaspération. il est jjrohable que. si les élections avaient été liltres. la iiKiitié de la France eût volé pour des lionunes de Taneien réffime, calholi((ues, royalistes, ou tout au moins nionarcliiens de 17 ".10. --- Kn face de ces élus, imaginez, dans la ménn^ salle el en noniltre à peu jn'és égal, les élus de laulic paili, les seuls (pTil pùl choisir, ses notables, je veux dire les survivants des assendjiées précédentes, probablement des constitutionnels de l'an IV et de l'an V, des conventionnels de la IMaine el des feuillants de 170ti, depuis ha layelle el iMiniolanI jns(prà Datniou. Thibau- (leau el (Irégoii'e, parmi eux des gii'ondins el (piehjues montagnards, enli'o autres Barère', tous entichés de la
(loi- ;in Vil; : « Si je prnmi"'iio mes regards sur nos comiiiiiiios, je (I les vois i»i'es(|uo toutes adininisUres par des imiiiici|iaux roya- (I listes ou fanatiques ; c'est l'esprit général des paysans.... I/es- M prit pul)lif est tellement perverti, tellement opposé au régime « constitutionnel, (pie ce n'est que i)ar une espèce de miracle « qu'on pourra le ramener au giron de la liberté. » — Ib., 1'", 5199. (Documents analogues sur le département des Bouclies-dullliône.) Les attentats s'y prolongent jusipie très avant sous le Consulat, malgré la l'igueur et la multitude des exécutions militaires. — (Lettre du sous-préfet de Tarascon, 15 germinal an IX): « Dans la commune d'Eyragues, hier, à huit lieures, une troupe « de brigands masqués ayant cerné la maison du maire, quel- « (pies-uns sont entrés chez ce fonctionnaire public et l'ont fusillé. « sans qu'on ait osé lui doimer aucun secours.... Les trois quarts « des habitants sont royalistes à Eyragues. » — Dans la série F'. n°' 7ir)2 et suivants, on trouvera l'énumcration des délits politiques classés par déitartement et par mois, notamment pour messidor an VII.
1. liarèrc. représentant des llautcs-I'yréiiées. avait conservé
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lliriiiif, coniiiif ItMiis iidvorsairos do la tradilioii. l'oiir (|ui cnimaîl It's dciu -r-oiiin's. voilà, face à face, deux dogmes eimeinis, deux syslèiiics dopiuiniis el de |)assioiis invcoiiciliahles, deux ra(;ons coiiliadictoires de coiieevoir la souveiaiiietê, lo droit, la soriélé, l'Klal, la propriélt-, la ivli<jioii. ll-viise, l'ancion régime, la Révo- I, Il ion, le prrsenl et le passé : la guerre rivilc s'est transportée de la nation dans le pailemenl. Orlainement, la di'oite voudra <pie le l'ivnii.'r (".(.nsnl soil un Monrk, ce (pii le conduira à devenir un Cromwell; ear tout son pouvoir dépend de son crédit sur l'armée, qui est alors lii loire souveraine. Or, à cette date, l'armée est encore lépnMicaine, sinon de cœur, du moins de cervelle, imime des préjugés jacobins, atlacliée aux intérêts révolutiomiaires. par suite aveuglément hostile aux aristocrates, aux rois, aux prêtres'. A la première menace
beaucoup de crédit dans ce dépailcnicnt reculé, surlout dans le district d'Ar<rcli's, parmi les populations ignorantes de la nionta'Mie.En I80r..ies électeurs le présentèrent comme candidat pour une place au Corps lé-islalif et au Sénat ; en 1815, ils le nommèrent député.
1. Soiirciiirs inniils du chancelier l'asquier. I, "j<Hi. Au inoinent du Concordat, l'aversion « contre le ré-ime des calotins » était encore très vive dans larmée : il y eut des conciliabules bostiles. « beaucoup d'ol'liciers supérieurs y entrèrent, et même quebpies tt généraux importants. Moreau n'y fut pas étranger, bien qu'd « n'y ait pas assisté. Dans l'un de ces conciliabules, les choses « furent portées si loin, (pie l'assassinat du Premier Consul fut « ré-^olu. In certain Doiinadieu, qui n'avait alors qu'un grade mc( férieur. s'oll'rit pour porter le coup. Le général Oudiiiot. qui « était présent, avertit Davout, et Donnadieu, mis au Temple, fit « des révélations. Des mesures furent prises à l'instant pour dis « perser les conjurés, qu'on envoya tous plus ou moins loin : il y « en eut qnebpies-uns d'arrêtés, d'autres exilés, parmi eux le ge- « néral Monuier, qui avait commandé à Marengo l'une des brigades
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(l'une ivsl;iiir;itioii iiioiiarchiqno et catholicjuc, l'Ilo lui douiandera do ftiiic un 18 Fructidor; sinon, quelque ijénérn] jacoltin, Jourdan, llernadoUe, Aui^ereau, l'u fera un sans lui, contre lui, et Ion rentre dans roinière d'où Idn voidait sortir, dans le cercle fatal des révolutions et des coups (IKtat.
Ml
Siêyès a compris cela : il aperçoit à l'Iioii/on les deux spectres qui, depuis dix ans, ont hanté Ions les gouvernements de la France, l'anarchie légale et le despotisme instahie; pour conjurer ces deux revenants, il a Ironvé une formule magique : désormais « le pouvoii' viendra (( d'en haut et la confiance den bas* ». — En conséquence, le nouvel acte constitutionnel relire à la nation le droit de nommer ses députés; elle ne nommera plus que des candidats à la députalion, et par trois degrés d'élection superposés; ainsi, elle n'int»M'viendra dans \o choix de ses représentants que par a une participation
« de Dcsaix. Le général Lecouihe était aussi de la conspiration. » — Mes souvenirs SU7- Napoléon, 250, par le coiuto Cliaplal. (Paroles de Napoléon, 25 février 1808) : « A peine assis, j'ai vu les préten- « tions se reformer ; Moreau, Bernadotte, Masséna ne nie pardontt naient pas mes succès.... Ils ont essayé plusieurs fois de me « culbuter ou de partajrer avec moi.... Douze généraux ourdirent « un plan pour diviser la France en provinces, en me laissant gé- « néreusement Paris et la banlieue; le traité fut signé à Ruelle; « Masséna fut nommé pour me l'apporter. Il refusa, en disant « qu'il ne sortirait des Tuileries (jue pour être fusillé par ma <i garde : celui-là me connaissait bien. » 1. Extrait des Mémoires de lioulay de la Jlcurthe, 10.
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I illiisdiic cl iiii''l;i|)liysi(|U('' ». Tout le droit des élcc- It'urs, Mil |irt'iiii«'i' dc^MV, se réduit à désiguei" un dixième d'eiiire eux; Imit le droit de ceux-ci, au deuxième degré, se léduil encore ;i désigner un dixième d'entre eux; tout le droit de ceux-ci, au troisième degré, se rédiiil nilin à désigner un dixiémi' (rciilre eux. environ six mille candidats. Sur cette liste, le gouvernement insciit lui-même, de droit et par surcroît, tous ses hauts l'onctionnaires; manifestement, sur une liste si longue, il Ininvera sans diflicullé des lionniiesà sa dévotion, des cn'alnres. Par un autre surcroit de précaution, c'est lui <|ui de sa seule autorité et en l'alisence de toute liste, nomme seul la première législature. Enfin, à tous les emplois législatifs (ju'il confère, il a pris soin d'attacher de !)eaux ajipointements, 10 000 francs, J500(( francs, r»(IO(IO francs par an; dès le premier jour, on les brigue auprès île lui, el les futurs dépositaires du jxaivoir législatif sont, pour conunencer, des solliciteurs d'anticliandjre. — Pour achever leur docilité, on a démembré d'avance ce pouvoir législatif : on l'a réparti entre trois corps, invalides de naissance et passifs par institution. Aucun d'eux n'a d'initiative; ils ne délibèrent que sur les lois proposées par le gouvernement. Chacun d'eux n'a (junn fragment de fonction : le Tribunal discute et ne statue pas; le Corps Législatif statue et ne discute pas ; le Sénat conservateur a pour emploi le maintien de cette paralysie générale. « Que voulez-vous! disait
1. Paroles de Napoléon. [Correspondance, XXX, 545, Mémoires dictés à Sainte-Hélène.)
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(I HoiiJijiarto îi La Fayette', Siéyès n'avait mis pailoiil « que des ombres, ombre de pouvoir judiciaire, ombre « de gouvenii'iiieiit. Il fallait bien de la « substance (I quelque j)arl, et. ma foi, jt^ l'ai mise là », dans le pouvoii' exécutif.
l!lli' y e-t l((ut entière et dans sa main; les autres autorités ne sont pour lui que des décors ou des outils*. Cliaque année, les muets du Corps Léjxislatif viennent à
I.;i i'aypUo, Mémoires, II, l
2. l'(>let de lu Lozère, Opininiis de Sapolron nu Coiixeil d'Elal, Gô : « Le Sénat se trompe, s'il croit avoir un caractère national ot « roprèsenlatif. Ce n'est qu'une autorité consliluéo, qui émane du « gonvcrnement connue les autres. » (1804.) — Ih., 147 : « Il ne « doit jias être au pouvoir d'un llorps Législatif d'arrêter le s:ou- « vernenient par le refus de l'impôt : les impôts, une fois établis, « doivent pouvoir être levés par de simples décrets. La Cour de « ('assation re^su-de mes décrets comme des lois; sans cela il n'y « aurait pas de gouvernement » (9 janvier 1808;. — Ih., liO : « Si J'avais jamais à craindre le Sénat, il me suffirait d'y jeter une « ciu(|uanlaine de jeunes conseillers d'État. » (l''' décendjre 1803.)
— Ib., 150 : « Si une opposition se formait dans le sein du « ("-orps Législatif, j'aurais recours au Sénat pour le proroger, le « changer ou le casser. » (29 mars 1806.) — Ib., 151 : « Il y a « maintenant chaciue année 60 législateurs sortants, dont on ne « sait que faire : ceux qui ne sont point placés vont porter leur « bouderie dans leiu's départements. Je voudrais des propriétaires « âgés, mariés en ((uelipie sorte à l'Ktat par leur famille ou leur « profession, attachés par quelque lien à la chose publique. Ces « hommes viendraient tous les ans à Paris, parleraient à l'Empe- « reur dans son cercle, seraient contents de cette petite portion « de gloriole jetée dans la monotonie de leur vie. » (Même date.)
— Cf. Thibaudeau, Mémoires sur le Consulat, cb. xm, et M. de Mettcrnicli, Mémoires, I, 120 (Paroles de Napoléon à Dresde, printemps de 1812) : « Je donnerai une organisation nouvelle au Sénat « et au Conseil d'Etat. Le premier remplacera la Chambre haute, « le second celle des Députés. Je continuerai à nommer à toutes « les places de sénateurs; je ferai élire un tiers du Conseil d'Etat « sur des listes triples; le reste je le nommerai. C'est là que se
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l'.iris se taiiv pciidiiiil (jualrc mois; un jour, il oubiioia (le les convo(|ii('r, ol porsoiuie no s'apcrcovra de leur ahst-ncc. — Quant au Triliunal (|ui pailc trop, d'aboi'd il le ivduil à un inininiuin de partdi's, « i-n les mellanl (( à la dit'-lc (Ir lois n ; cnsuilt', par ri'iitrcniisc du Sénat (|ui drsij^'^nc les ni('nd)i»'s sitilanls, il se dt'harrassi' des Itavards incoiuinodes; cnlin. et toujours [tai' l'entrenuse du Sénal, intcipivlc, <,^u(lii'n et léroinialeur en titre de la Constitution, il nnitile, |)uis il su|)pi'ini(> le Tiiltunat Ini-MièiMi'. (".'est le Sônat (pii est son ^M'and iiistiiinienl de rt'<iiie; il lui conunande les sénatus-consultes dont il a besoin, l'ar eelle comédie (ju'il l'ait jouer en liant, el par une autre comédie complémentaii'e, le pléhiscilc, ipi'il l'ait jouer en lias, il transforme son Consulat de dix ans en Consulat à vie, puis en Kmpire, c'est-à-dire en dictature délinitive el légale, pleine el parl'aite. De celle façon, la nation est livrée à Tarbitraire d'un homme qui, étant lionune, ne peut manquer de songer avant tout à son intérêt propiv. — Reste à savoii" jusqu'à (piel point et pendant combien de tenqis cet intéièt, tel cpiil le comprend ou l'imagine, sera d'accoi-d avec l'intérêt public. Tant mieux pour la Fiance si cet accord est complet et permanent. Tant pis pimr la France si cet accord est partiel et temporaire. Le risque est terrible, mais inévitable : on ne sort de l'anarchie que j)ar le despotisme, avec la chance de
« fera io Imdyct et que seront élaborées les lois. » — Ou voit que le Corps I,ét:islatir, si docile, l'inquiétait encore, et très justement: il prévoyait la session de 1815,
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roiu-onlrcr, (huis le rnêiiie homme, d'aboi'il un sauveur, puis uu doslructour, avec la certitude d'appartenir désormais à l;i v(tli)iil(' inconnue que le génie et le bon sens, nu riinai;inali(iM el lY\i;oïsme, formeront dans une âme fiilliiiuiié(> et troublée par les tentations du pouvoir absolu, par l'impunité et par l'adulation universelle, chez un despote irresponsable sauf envers lui-même, chez un conquérant condanmé par les entraînements de la conquête à ne voir lui-même et le monde que sous un jour de phis en [dus faux. — Tels sont les fruits amers de la disi^ohition sociale : la puissance publique y péril ou s'y peivertit; chacun la tire à soi, personne ne veut la remettre à un tiers arbitre, et les usurpateurs qui s'en empaivid n'en restent les dépositairt's qu'à condition d'en abuser; quand elle opère sous leurs mains, c'est pour faire le contraire de son office. Il faut se résigner, faute de mieux et crainte de pis, lorsque, par une usurpation finale, elle tombe tout entière dans les seules mains capables de la restaurer, de l'organiser et de l'ajjpliquer enliii au service public.
ciiArnui: ii
I. Scrviro |irinri|i;il rendu |>.ir l:i puissance puliliiiiie. — F.lle est un iiistiuinenl. — Lui couunuiie à tous les iiistiunienls. — Inslnuueuls mécaniques. — lusliiunenls |iIiysi(tlo^;iqui>s. — lusliuiiienls sociaux. — l.a iieifertinu d'un insiruuicnl croit avec la coiiver-.'ence de ses ell'ets. — liie orientation exclut les autres. — II. .\pitlication de celte loi à la puissance puMi(|ue.
— Kllet p'néral de sou ingérence. — III. Elle fait le contraire de son oltice. — Ses empiétements sont des attentats contre les personnes et les propriétés. — IV. Klle fait mal l'oflicc des corps quelle su|iplante. — Cas où elle conlisque leur dotation et se dispense d'y suppléer. — Cas où elle violente ou exploite leur mécanisme. — l>ans tous les cas, elle est un substitut mauvais ou médiocre. — Raisons tirées de sa structure comparée à celle des autres corps. — V. Autres conséquences. — A la longue, les corps supprimés ou atrophiés ne repoussent plus. — Incapacité sociale et politique contractée [tar les individus. — Kn quelles mains tombe alors la puissance publique.
— .\ppauvrissemenl et dégradation du corps social.
Ouel est le service que la i)uiss;\tice puhlùiue rend au public ■? — Il en est un principal, la protection de la coiMinunauté contre rétrauger, et des particuliers les lUis contre les autres. — Évidemment, pour rendre ce service, il lui l'aut, dans tous les cas, les outils iiidis-
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pensables, à savoir une diplomatie, une armée, une Hotte et des arsenaux, des tribunaux civils et criminels, des prisons, une gendarmerie et une police, des impôts et des percepteurs, une hiérarchie d'agents et de suiveillants locaux, qui, chacun à sa place et dans son emploi, concourent tous à produire l'effet requis. — Evidemment encore, pour appliquer ces outils, il lui faut, selon les crts, telle ou telle constitution; tel ou tel degiv de ressoi't et d'énergie : selon l'espèce et la gravité du péril extérieur ou intérieur, il convient qu'elle soit divisée ou concentrée, pourvue ou affranchie de contrôle, libérale ou autoritaire. Contre son mécanisme, quel qu'il soit, il n'y a pas lieu de s'indigner d'avance. A proprement parler, elle est un grand engin dans la communauté humaine, comme telle machine industrielle dans une usine, comme tel appareil organique dans le corps vivant. Si l'œuvre ne peut être faite que par l'engin, acceptons l'engin et sa structure : qui veut la fin veut les moyens. Tout ce que nous pouvons demander, c'est que les moyens soient adaptés à la fin, en d'autres termes, que les myriades de pièces, grandes ou petites, locales ou centrales, soient déterminées, ajustées et coordonnées en vue de l'effet final et total auquel elles coopèrent de près ou de loin.
Mais, simple ou composé, tout engin qui travaille est assujetti à une condition: plus il devient propre à une besogne distincte, plus il devient impropre aux autres; à mesure que sa perfection croît, son emploi se restreint. — Partant, si l'on a deux instruments distincts, appli-
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(jués à doux besognes distinctes, plus ils deviennent parfaits chacun dans son gcnie, plus leurs domaines se circonscrivent et s'opposent : à mesure (pie chacun d'eux devient plus capable de remplir son emploi, il devient plus incapable de remplir l'emploi de l'autre; à la fin, ils ne peuvent plus se suppléer; et cela est vrai ((uel que soit l'insliumont mécanifjue, physioldiiiqueou social. — Au plus bas degré de l'industrie humaine, le sauvage n'a qu'un outil : avec son caillou tranchant ou pointu, il tue, il brise, il fend, il perce, il scie, il dépèce ; le même instrument suffit, tellement quellement, aux services les plus divers. Ensuite viennent la lance Ja hache, le marte^ui, le poinçon, la scie, le coutean, chacun d'eux plus adapté à un service distinct et moins efticace hors de cet office :on scie mal avec un couteau, et l'on coupe mal avec une scie. Plus tard apparaissent les engins très perfectionnés et tout à fait spéciaux, la machine à coudre et la machine à écrire : impossible de coudre avec la machine à écrire, ou d'écrire avec la machine à coudre. — Pareillement, au plus bas de l'échelle organique, quand l'animal n'est qu'une gelée homogène, informe et coulante, toutes ses parties sont également propres à toutes les fonctions : indifféremment et par toutes les cellules de son corps, l'amibe peut marcher, saisir, avaler, digérer, respirer, faire circuler ses liquides, expulser ses déchets et reproduire son espèce, l'n peu plus liaut, dans le polype d'eau douce, le sac intérieur qui digère et la peau extérieure qui sert d'enveloppe peuvent encore, à la rigueur, échanoer leurs fonctions: si
l'on retourne l'animal comme un gant, il continue à vivre; devenue interne, sa peau fait l'office d'estomac; devenu externe, son sac digestif fait l'office d'enveloppe. Mais, plus on monte, plus les organes, compliqués par la division et la subdivision du travail, divergent, chacun de son côté, et répugnent à se remplacer l'un l'autre ; chez un mammifère, le cœur n'est plus bon qu'à pousser le sang, et le poumon qu'à rendre au sang de l'oxygène; impossible à l'un d'eux de faire l'ouvrage de l'autre ; (Mitre les deux domaines, la structure trop particulière (hi premier et la structure trop particulière du second interposent une double barrière infranchissable. — Pareillement enfin, au plus bas de l'échelle sociale, plus bas que les Andamans et les Fuégiens, on entrevoit une humanité inférieure, oîi la société n'est qu'un troupeau ; à l'intérieur du troupeau, point d'associations distinctes en vue de buts distincts; il n'y a pas même de famille, au moins permanente; nul engagement mutuel du mâle et de la femelle, rien que la rencontre des sexes. Par degrés, dans cet amas d'individus tous égaux et semblables, des groupes partiels s'ébauchent, se forment et se séparent: on voit apparaître des parentés de plus en plus précises, des ménages de plus en plus fermés, des foyers de plus en plus héréditaires, des équipes de pèche, de chasse ou de guerre, de petits ateliers de travail; si le peuple est conquérant, il s'établit des castes. A la fin, dans le corps social élargi et profondément organisé, on trouve des communes, des provinces, des églises, des hôpitaux, des écoles, des
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C(ir|i(tr;ilions et descoinpafînies do toute espèce et o^ran- (Iriir. U'iiipoiaircs ou pciiuiuicnles, voloiit.iiics ou involoiil.iiivs, c'est-à-dire une multitude d'engins sociaux construits avec des personnes humaines, qui, par intérêt personnel, contrainte et habitude, ou par inclination, conscience et générosité, coopèrent, d'après un statut exprimé ou tacite, pour efl'ecluer, dans l'ordre matériel ou spirituel, telle ou telle (euvre déterminée : en Tiance, anjourdliui. nous comptons, outre l'Ktat, (juati'e-vingtsix déparlements, trente-six mille comnumes, quatre églises, (piarante mille paroisses, sept ou huit millions de familles, des millions d'ateliers agricoles, industriels ou commerciaux, des instituts de science et d'art par centaines, des établissements de charité et d'éducation par milliers, des sociétés de bienfaisance, de secours mutuels, d'affaires ou déplaisirs par centaines de mille, bref d'innombrables associations de toute espèce, dont chacune a son objet propre, et. comme un outil ou un organe, exécute un travail distinct.
Or. en cette qualité d'outil ou d'organe, elle est soumise à la loi commune : plus elle excelle dans un rôle, plus elle est médiocre ou mauvaise dans les autres rôles; sa compétence spéciale fait son incompétence générale. C'est pourquoi, chez un peuple civilisé, aucune d'elles ne peut bien suppléer aucune des autres. « Très proba- (( blement, une académie de peinture qui serait aussi « une banque exposerait de très mauvais tableaux et « escompterait de très mauvais billets. Selon toute vrai- « semblance, une compagnie de gaz qui serait en même
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(( toinps uiio sociétô d'éducation onfantino (''It'voi'ail mal « los enfants et éclairerait mal les rues'. » — C'est qu'un instrument, quel qu'il soit, outil mécanique, organe physiologique, association humaine, est toujours un système de j)ièces dont les ell'ets convergent vers une lin ; l»en impoite (pie les pièces soient des morceaux de bois et de métal comme dans l'outil, des cellules et des fibres comme dans l'organe, des intelligences et des âmes conmie dans l'association : l'essentiel est la convergence de leui's effets; car. plus ces effets sont convergents, plus l'instrument est capable d'atteindre une fin. Mais, par celte convergence, il est tout entier orienté dans une direction, ce qui l'exclut des autres : il ne peut pas opérer à la fois dans deux sens différents; impossible d'aller à droite et, en inéme temps, d'aller à gauche. Si quelque instrument social, construit en vue d'un service, entrej)rend de faire par surcroit le service d'un autre, il fera mal son office propre et son office usurpé. Des deux œuvres qu'il exécute, la première nuit à la seconde et la seconde à la première. Ordinairement il finit par sacrifier l'une à l'autre, et le plus souvent il les manque toutes les deux.
1. Mncaulay's Essays, Gladulone nu Chnrch and State. — Ce principe, d'une importance capitale cl d'une fécondité extraordinaire, peut être appelé principe des spécialitca. Il a d'abord été établi pour les Jiiacliines et pour les ouvriers par Adam Smith. Macanlay l'a étendu des machines aux associations humaines. Milne Edwards en a fait l'application aux organes dans toute la série animale. Herbert Spencer l'a développé largement pour les organes physiologiques et pour les associations humaines dans ses Principes- de Biohxjie et dans ses Principes de Sociologie. J'ai
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Suivons les ('(U'(s clo ci'lle loi, lorsque c'est la puissance publique qui, par delà sa tâche principale et première, enlrcpit'nd tinc lâche diiïérente et se substitue aux autivs coips pour l'aire leur service, lorsque l'Etat, non coulent de proléj^er la coinnnuiauU' et les particuliers contre l'agression e\léi"i(Hn'e ou inlérieui'e, se charge par surcroit de ijouverner le culte, l'éducation ou la bienraisance, de diri^jer les sciences ou les beauxarls, de conduirt» l'oMivre industrielle, af;^ricole,connncr- <ialc, nnMiici|ial('. provinciale ou ilunicslifpu'. — • Sans doute, auprès de tous les corps autres que lui-niènie, il peut iidervenir; c'est son droit et aussi son devoir; il y est tenu par son office même, en sa qualité de défenseur des personnes et des propriétés, pour réprimer, à l'inlérieui' du corjis, la spoliation et l'oppression, pour v faire observer le statut. |>our y maintenir chaque membre dans ses di'oits lixés jiar le statut, jiour y juger, d'après ce statut, les conllits qui peuvent s'élever entre les administrateurs et les administrés, entre le gérant et les aclionnaii'es, entre les dessei'vants et les desservis, entre les fondateurs morts et leurs successeurs vivants. A cet effet, il leur prête ses tribunaux, ses huissiers et ses gendarmes, et il ne les prête qu'à bon
essayé ici de montrer les trois branches parallèles de ses conséquences, et, de plus, leur racine conuinine. qui est une propriété constitutive et primordiale, inhérente à loiil iiistriiiiinit.
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escient, ;ii)rès avoir examiné et adopté le slalul. llela aussi est une obligation de son office : son mandai Iimupéclii' de mettre la puissance publique an service d'une enlie|tiise de sjtoliation ou d'oppression ; il lui est interdit dautoriser un contrat de pioslilution ou d'esclavage, à plus forte raison une société de brigandage ou d'insurrection, une ligue armée ou prèle à s'armer contre la communauté, contre une portion de la communauté, contre lui-même. .Mais, entre cette inlei'vention légitime par IjHpiellc il maiiilient des droits et l'ingérence abusive par la(|ui'lle il usurpe des droits, la limite est visible, et il francbit cette limite lorsque, à son emploi de justicier ajoutant un second office, il régit ou il défraye un autre coi'ps '. Kn ce cas, deux séries d'abus se déroulent : d'une part, l'Etat fait le contraire de son premier office; d'autre part, il s'acquitte mal de son emploi surajouté.
Car d'abord, pour régir un autre corps, par exemple l'Église, taiilnt il nomme les cbefs ecclésiastiques, comme sous l'ancienne monarcliie, après l'abolition de la Pragmatique Sanction par le concordat de 1516; tantôt, comme l'Assendjlée nationale en 1791, sansnom-
1. Cf. la Révolulion, tome VII, livre II, ch. ii. On y traite des empiétements de l'Etat et de leurs conséquences pour l'individu. Il s'afïit ici de leurs conséquences pour les corps. — Lire, sur le même sujet, Gladstone on Churcli and State, par Macaulay, et The Man versus the State, par Herbert Spencer, deux essais où la rigueur du raisonnement et l'abondance des illustrations sont admirables.
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nier les (-liofs, il iiivciilc une nouvfllo façon de lus iiuiiiincr; on (raiilros termes, il impose à l'Kglise une discipliiic noilvrilc, coiilraii'c à son esitiil on même à ses (loj,Mnes. l*;niois même, jj(»uss;ml pins loin, il réduit les corj)s à n'être (pie des branches de sa piopre adminisliation cl linnslorme leurs chefs en fonctionnaires révocables, dont il counnande et conduit tous les actes : tels, sous l'Kmpire el la Restauration, le maire et les conseillers dans la commune, les professeurs et pi'oviseursdans Il iiiversilt'. Kiicorc un |Ms.t't l'invasion s'achève : naturcllcmcnl, ipiand il entreprend un nouveau service, il esl Iciilé. |»ar ambition ou précaution, par préjugé ou lliéoric. (le s'en réserver ou d'en déléguer le monopole; avaiil I7S',), il y en avait un an profit de l'Église catholi(pie par l'inlerdiction des aulies cultes, et il y en avait un au prolit de cliaipie connnunaulé d'arts et de métiers |iar rinlerdiclion ilu travail libre; après 1800, il yen eut un au profil de l'Université, par les entraves et gènes de toute espèce imposées à l'ouverture et à la tenue des écoles privées. — Or, par chacune de ces contraintes, l'Ktat empiète sur le domaine de la jx'i'sonne. Plus il étend ses empiétements. j)hisil ronge et réduit le cercle d'initiatives s|iontanées ou d'actions indépendantes qui est la vie propre de l'individu. Si, conformément au programme jacobin, il pousse à bout ses ingérences*, il absorbe en soi toutes les vies individuelles : désormais il u'y a plus dans la conuuunauté que des automates uianœuvrés d'en haut, des résidus infiniment petits de 1. I>a RcvolKtion, tome YIII, '207-2U8.
riiomino. des àmos inulilcos, passives et, pour ainsi dire, mûries. Institué pour préserver les pei'sonnes, TEtal les a toutes anéanties. — Même effet à l'endroit des propriétés, s'il défraye les auti'es corps. Car, pour les défrayer, il n'a d'autre argent que celui des contribuables; en conséquence, par la main de ses percepteurs, il leur prend cet argent dans leur poclic. l5on gré mal gré, tous indistinctement, ils payent une taxe supplémentaire pour un service supplémentaire, même quand ce service ne leur profite pas ou leur répugne. Si je suis catliolique dans un État protestant ou protestant dans un Etat catholique, je paye pour une religion (jui me semble fausse et pour une Eglise qui me semble malfaisante. Si je suis sceptique et libre penseui', indifférent on boslile aux religions positives, aujourd'hui, en Erance, je paye pour alimenter quatre cultes qui me semblent inutiles ou nuisibles; si je suis provincial ou paysan, je paye pour entretenir l'Opéra, où je n'ii'ai jamais, Sèvres et les Gobelins, dont je ne verrai jamais une tapisserie ou un vase. — En temps de calme, l'extorsion se déguise; mais, en temps de troubles, elle s'étale à nu. Sous le gouvernement révolutionnaire, des bandes de percepteurs à piques s'abattaient sur les villages et y faisaient des razzias comme en pays conquis': saisi à la gorge et maintenu avec accompagnement de bourrades, le cultivateur voyait enlever les grains de son grenier, les bestiaux de son étable; « tout cela prenait lestement le chemin de la « ville », et autour de Paris, sur un rayon de quarante 1. La Itci'oliilio)!. tome VIII, 105.
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lieues, les dé|);irteiiieiils jeùnnieiil jiour nourrir la eai)ilale. Avec «les ronnes plus douces, c'est une exaction |iareille (|iii s'accomplit sous lui },niuverneuient rét^ulier, lnrs(pie l'Ktaf, jiar la main d'un peicepteur décent, eu redin^^ole. puise dans nos bourses un écu de trop pour un (ddce (pii n'est p,is do son ressort. Si, ((Muine l'Ktat jacoliin, il s'anoi^t' tous les ofdces, il vide la bourse jusipj'au fond : institué pour préserver les |iropiiétés, il les contis(|ne toutes. .\insi, ,'i Tendroil {U'> propriétés connue à l'eiulroit des personnes, (juand la puissance puhliipie se propose un autre olijel que leur garde, non seidemeut elle outivpasse son mandat, mais elle agit au reltours de son mandat.
Considérons maintenant l'autre série d'abus et la fa«'on ilonl rKlal fait le service des corps qu'il a supplantés. — Kn |)remiei- lieu, il y a des chances pour (pie.tôt ou tard, il s'y dérobe; car ce nouveau service est j)lus ou moins eofiieux, et, tôt (Ui lard, lui semble trt)p coûteux. — Sans doute, il a promis de le défrayer; parfois même, comme la Constituante et la Législative, ayant confisqué les revenus qui l'alinieidaient, il en doit l'équivalent; il est ti'nu, par contrat, de sup|déer aux sources locales ou spéciales (piil s'est a|»|n'opriées ou qu'il a taries, de fournir en échange une prise d'eau sur le grand réservoir central, qui est le Trésor public. — Mais, si, dans ce réservoir, les eaux baissent, si l'impôt arriéré n'y déverse plus régulièrement son afflux, si la guerre y
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oiiviv une largo hrôcho, si la prodigalilr cl rnica|tacik'' dos gouvornaiits y iniiiliiilionl los lozardos ot les fuitos, il ne s'y trouve plus d'argont pour les services accessoires et secondaires; l'Etat, qui s'en est chargé, s'en dispense : on a vu. sous la Convonlion et sous le Direcloiro, coiiiiiiciil. avant pris los hii'iis ih' tous los corps, j)rovincos, communes, instituts d'éducation, d'art ot do science, églises, hospices et hôpitaux, il s'est acquitté do leur office; comment, après avoir été spoliateur et Nolfiir, il osl dovoMU insolvable et s'osi (lociaré lailli; commont son usui|)alion ot s;i banipioroulo oui ruiné, |)uis anéanti tous les autres services; connnonl, par le double effet de son iugérence et de sa désertion, il a délrnil on Fi'ance l'éducation, le culte et la bienfaisance; ]>ouiquoi, dans los villes, los rues n'étaient plus balayées ni éclairées; pourquoi, dans los déparlomonts, les routes se défonçaionl ot los digues s'elfondraiont ; pourquoi les écoles étaient vides ou formées; pourquoi, dans l'hospice et l'hôpital, los enfants trouvés mouraient faute de lait, les infirmes faute do vêtements ou de viande, los malados faute do bouillon, do médicaments ot do lits'.
En second lieu, mémo quand l'État respecte ou fournit la dotation du service, par cela seul qu'il le régit, il y a dos chancos pour qu'il le pervertisse. — Presque toujours, lors([uo los gouvernants mettent la main sur une institution, c'est pour roxjjloitor à leur profit et à son détriment ; ils y font prévaloir leurs intérêts ou leurs
La Itcvnliition, tome YIII
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Ilii'diics ; ils y iiii|)oil<'iil leurs passions; ils y ({('l'uriiK'iil (|ii('l(|iic pircc (Ml rouagci esst'iilicl ; ils on faussent lo jiMi, ils t'n (lt''lia(|Ut'nl le niôcanisnic ; ils font d'elle un ('n<,Mn fiscal, éledoial (tu doclriiial, un insirumont de règiu' ou de seele. — Tel. an wiii'' siècle, rélat-niajor ecclésiasli(|iie (|iie \'in\ cniiiiaîl '. évè(|Mes de cour, alihés de salon, a|i|ili(|ur's d'en liaul sur leur diocèse ou sur leur ahliaye, non résidents, |iré|)osés à un ministère «piils n'exercenl pas. lari^M-nienl l'entés pour être oisifs, parasiles de l'Kglise, oulre cela, mondains, galanls, souveni incrédules, éli'anges conducleurs dun clergé chrétien, et (pi'on dirait cln)isis expivs poui' éJ)ranler la loi callioiiipie clie/. leurs ouailles et la discipline monasti(|ue dans leurs couvents. — Tel, en IT'.U -, le nouveau clergé constilulionnel, intrus, scliismati(iue, supei'posé à la majorité orthodoxe, pour lui dire une messe qu'elle juge sacrilège, et pour lui administre)' des sacrements dont elle ne veut pas.
En dernier lieu, même (juand les gouvernants ne subordonnent pas les intérêts de l'institution à leurs passions, à leurs théories, à leurs intérêts propres, même (piand ils évitent de la nudilei' et de la dénaturer, même ((uand ils remplissent loyalemeid et de leur nueux le mandat surérogaloire (pi'ils se sont adjugé, infailliblement ils le remplisseid mal, plus mal que les corps siionfanés et s[)éciaux auxquels ils se substituent; car la
I. i: Ancien Itâjinic, tome 1. OU à 101. 117. 118. 185 à 188. tome II, lil à 145.
'2. La lirroliilioii. tome III, 275 ot suivante*.
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sdiicliirt' (lo ces corps et la slrucluri' tic IKlal sont dif- IV'rcDlt's. — rniijiu' cii suii gt'iirt', ay;iiit stnil ri-pôo, agissant de haut et de loin, par autorité et contrainte, l'Hlal opère à la l'ois sur le territoire entier, par des lois unitornies, par des règlements ini|)ératirs et circonstanciés, par une liiérarchie de l'onctionnaires obéissants qu'il maintient sous des consignes strictes. C'est pour(pi'ji il est impropre aux besognes qui, pour être bien laites, exigent des ressoj'ts et des procédés d'une autre espèce. Son ressort, tout extérieur, est insuffisant et ti'op Faible poui- soutenir et pousser les œuvres qui ont besoin d'un moteur interne, comme l'intérêt privé, le patriotisme local, les afîections de famille, la curiosité scienlili(pie, l'instinct de cbarité, la foi religieuse. Son procédé, tout mécanique, est trop rigide et trop borné pour faii'e marcber les entreprises ({ui demandent à l'entrepreneur le tact alerte et sûr, la souplesse de main, l'appréciation des circonstances, l'adaptation changeante des moyens au but. l'invcMition continue, l'initiative et l'indépendance. Parlant l'Ktat est mauvais chef de famille, mauvais industriel, agriculteur et commerçant, mauvais distributeur de travail et des subsistances, mauvais régulateur de la production, des échanges et de la consonnnation, médiocre administrateur de la province et (le la connnune, philanthrope sans discernement, directeur incompétent des beaux-arts, de la science, de l'enseignement et des cultes'. En tous ces offices, son action
1. Exemples pour l'Angleterre dans les Essais de Herbert Spencer intitulés Ovcr-hgislalion et RcprcKentalive Government. Exemples
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csl It'iitc ou iiialndioilc, roiitiiiiôrc ou cnssnnte. toiijums (lispondiousc, dcix'lil cllcl cl de l'iiililc it'iidi'iiifiil, l(»ujoiirs à cùU' t'I Mil delà des l)es(»iiis réels (ju'elle prétend salisliui-e. C/esl (piClle part de trop haut et s'étend sur un ceirle li'op vasie. Ti-ansniise par la filièi'e liiérarchi- (pie. elle s'y allarijc (l.ins les l'oi inalilés el s'y enipèlre dans les jjaperasses. Arrivée an terme et sur jdaee, elle applicpie sur tous les terrains le niènie progranune, un |»roj,^raninie faliii([ué d'avance, dans le cabinet, tout d'une pièce, sans le làldiineiniMil expéiinienl.d e( les raccords nécessaii'es, un pro^rannne (jni, calculé par à peu pi'ès, sur la nioveinie el poni' l'ordinaire, ne convient exacfenienl à aucun cas parlicidier, un pi'oi; ranime (pi i im|)osc aux choses son uniforniité lixe, au lieu de s'ajuster à la diversité el à la mobilité des choses, sorte d'habit-modèle, délolVe et de coupe obligatoires, que le gouvi-rnemenl e\pédi(> du centre aux provinces, par milliers d'exemplaires, jxmr être endossé et porté, bon gré mal gré, par toutes les tailles, en toute saison.
ISien {lis, non seulement dans ce domaine ({ui n'est pas le sien, l'Klal travaille mal, grossièrement, avec plus de frais et moins de IVuit (pie les corps spontanés, mais
pour la Franco dan?: In Libellé du travail, par Charles Dunoyer (1840). Ce dernier ouvrage contient, par aniicipation, prescpie toutes les idées de Herbert Spencer; il n'y man(]ue guère que les illiisiralions pli\si(ilogi(]ues.
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encore, par le monopole léj^al qu'il s'alli ilmc on par la concurrence accablante (piil exerce, il lue ces corps naturels, ou il les paralyse, ou il les empêche de naître; et voilà autant d'organes précieux qui, résorbés, atrophiés, ou avortés, manquent désormais au corps total. — Rien pis encore, si ce réginu» dure et continue à les écraser, la communauté humaine perd la faculté de les reproduire : extirpés à fond, ils ne l'epoussent plus; leur germe lui-même a péri. Les individus ne savent plus s'associei' entre eux, coopérer de leur propre mouvement, par leur seule initiative, sans contrainte extérieiu'e et supérieui'e, avec ensend)le et longtemps, en vue d'un but défini, selon des formes l'égulières, sous des chefs librement choisis, franchement acceptés et fidèlement suivis. Confiance mutuelle, respect de la loi, loyauté, subordination volontaire, prévoyance, uiodération, -patience, persévérance, bon sens pratique, toutes les dispositions de cœur et d'esprit sans lesquelles aucune association n'est efficace ou même viable, se sont amorties en eux, faute d'exercice. Désormais la collaboration spontanée, pacifique et fructueuse, telle qu'on la rencontre chez les peuples sains, est hors de leur portée; ils sont atteints d'incapacité sociale, et, par suite, d'incapacité politique. — De fait, ils ne choisissent plus leur constitution, ni leurs gouvernants : ils les subissent, bon gré, mal gré, tels que l'accident ou l'usurpation les leur donne ; chez eux, la puissance publique appartient au parti, à la faction, à l'individu assez osé, assez violent pour la prendre et la garder de force, pour l'exploi-
1 i>l;\|.\il()N KT CM'.MJKUKS lU .NorVKI, LTAT l.S'J
liT t'ii ('^'oïste ett'ii charlatan, il grand renfort de parados t'I (II- prestiges, avec les airs de bravoure oi-dinaii'es, et le tintamarre des phrases toutes laites sur les droits de Ihonnue et le salut puhlic. — Elle-nièine, cette puissance centrale, n'a s(»us la main, pour reeev(»ir ses im|iulsioMs, (|irim corps soci.d a|tp,iuvri. iiieile el llas- (pie, capahie seulement de spasmes intermittents ou de raidissements artiliciels sur commande, un or^ranisnie privé de ses organes secondaii-es, simplifié à l'excès, d'espèce inlérieure ou dégradée, un peuple (pii n'est plus qu'une somme arilhmétiipie d'unités désagré;L:ées el juxta|iosées; href une poussière ou une houe humaine. — A cela conduit l'ingérence de l'Etat. Il y a di's lois dans le monde nunal couuue dans le monde physique; nous pouvons hien les méconnaître, mais nous ne pouvons |)as les éluder. Elles opèi-ent tantôt |)our nous, tantôt conli-e nous, à notre choix, mais toujours de même et sans prendie garde à nous; c'est à nous de prendre garde à elles, car les deux données qu'elles assemblent en un couple sont inséparables : sitôt que la première apparaît, inévitablement la seconde suit.
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1. Les prm'donts do rorjjanisatinn iioiivcllo. — La pratique. — Usurpalions antérieures de la puissance i)uljlique. — Les corps spontanés sous l'Ancien nét,nme et pendant la Révolution. — Ruine et discrédit de leurs supports. — Le pouvoir central, seul point survivant d'attache et d'appui. — II. La théorie. — Concordance des idées spéculatives et des Ijesoins pratiques. — Le droit public sous l'ancien régmie. — Les trois titres originels du Roi. — Travail des légistes pour étendre les droits régaliens. — Obstacles historiques. — Limitation ])riniilive ou ultérieure du pouvoir royal. — Principe jihilosophique et révolutionnaire de la souveraineté du peuple. — Extension illimitée des droits de l'État. — A]tplications aux corps spontanés. — Convergence des doctrines anciennes et de la doctrine nouvelle. — Les corps considérés comme des créations de la puissance publique. — La centralisation par l'ingérence universelle de l'État. — III. L'organisateur. — Influence du caractère et de l'esprit de Napoléon sur son œuvre intérieure et française. — Exigences de son rôle extérieur et européen. — Suppression de tous les centres de ralliement et d'entente. — Extension et contenance du domaine public. — Raisons pour le maintien d'un domaine privé. — Part faite à l'individu. — Son enclos propre et réservé. — Débouché qui lui est ouvert au delà. — Les talents sont enrôlés au service de la puissance publique. — Constitution définitive de l'État français. — Son aptitude spéciale et sa vigueur temporaire, son manque d'équilibre et son avenir douteux. — IV. Ses caractères généraux et son aspect d'ensemble. — Contraste entre sa structure et celle des autres États contemporains ou antérieurs. — L'ancienne France, sa pluralité, sa complication, son irrégularité. — La nouvelle France, son unité, sa simplicité, sa l'égularité. — Ses analogues dans l'ordre i>hysi(jue et dans
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1 (Uiliv liltt'-i-airo. — A qiiclln famille d'œuvrcs clic aiiparticiil. — Dans rordre p(iliti(|ii(; et social, elle est le clier-dd-uvre iiKidcriie de l'esprit classi(|uc. — V. Stiii aiialotîue dans le monde ;,,,lj,|,i,>. — I/Ktal ntniain, de lliocli'lien à Constantin. — Causes et poilée tie cette analof;ie. — Survivance de l'idée romaine dans l'e^pril de Napoléon. — I,i' nouvel Knipice d'Occident.
Par m;illi(Mir. ;i la lin du wiii' siècle, le pli clait pris (Ml Kraii<'(\ cl celait le iiinuvnis pli. hcpiiis trois sici-lcs et (lavaiitaiic, la puissance piil»li(|ii(' n'avait pas cossé do vit>l('iit(M' (M (le (l(''C(Tiisi(lc'r('r les coi'ps sp()ntaiit''s. — 'raiit(M elle les avait iiiiilil»''s et (l(''capitt''s : ainsi, sur les trois (piaris du territoire, dans ttins les pays d clcclion, elle avait suppriiiu'- los Klats jiroviiiciaux ; de l'ancieiHie provineo, il no restait (prune circonscription administrative et ini nom. — Tant(M, sans mutiler le cor|)s, elle lavait (''nerv('' et délornu'', ou disloqut'' et d(''sarliculé. Ainsi, dans les villes, par lo romaniomcnt dos vieilles constitutions tU'niocralitjuos, par lo rossorroluont du droit oloctoral, par la vente riiitér(^e dos offices municipaux', o\U^ avait livir toute rautorif(!' munici|»alo à une étroite oligarchie \U^ iainillos bourgeoises, privil(''gi(!'OS aux d('pons du contrihiiablo, à demi dctacli(''os du gros public, mal vues du petit peuple, et que la d»'f(^rence ou la conlîanco de la communaut(!! ne soutenait plus*. Ainsi, dans la paroisse et le canton rural, elle
1. Tocquovillo, l'Ancien liègime et la Heroliition, (î4 et suivantes, 554 et suivantes. — L'Ancien Régime, tome II. 200.
2. La liévolulion. tome III, livre I. notamment 27, 28. 88, 89, •.17. '.t8. 100 à 102.
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avait ùté au soignour son emploi de protecteur résident et de palron héréditaire, pour le réduire au rôle odieux (le créancier simple, et, s'il était homme de cour, au rùle pire de créancier absent'. Ainsi, dans le clergé, elle avait presque séparé la tète du tronc, en superposant, par la commende, un état-niajoi- de prélats gentilshommes, opulents, fastueux, désœuvrés et sceptiques, à une armée de curés roturiers, pauvres, laborieux et crovants-. — • Tantôt enfin, par une protection aussi malencontreuse (jue son agression, elle avait conféré au corps des privilèges oppressifs, ce (pii le rendait blessant et nuisible, ou elle le pétrifiait dans une forme surannée, ce qui paralysait son jeu ou corrompait son service. C'était le cas pour les corporations d'arts et de métiers, aux([uelles, moyennant finance, elle avait concédé des monopoles qui étaient une charge pour le consommateur et une entrave pour l'industrie. C'était le cas pour l'Église catholique, à qui, tous les cinq ans, en échange du don gratuit, elle accordait des faveurs cruelles ou maintenait des prérogatives choquantes, la persécution prolongée des protestants, la censure de la pensée spéculative, le droit de régenter l'éducation et les écoles^. C'était le cas pour les universités engourdies dans leur routine, pour les derniers États provinciaux constitués en 1789 comme en 1489, pour les familles nobles assujetties par la loi à l'antique régime des sub-
it.. 95 à
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stilulioiis et du dioît d'aîiiosse, c'ost-à-dirc à une con- IraiiUe sociale, (|ui, iiiv.'iilée jadis dans leur int.'-rèt privé et dans linlérèl puldic. pour assun'r chez elles la hMiismission du patronage local et du pouvoir polili(iue, devenait inutile et corruplrice, féconde en mauvaises vanités*, en vilains calculs, en tyrannies domestiques, en vocations forcées, eu froissements intimes, depuis que les nobles, devenus gens de cour, avaient perdu le jjouvoir polit i<pie et renoncé au |»atronage
local.
Ainsi privés ou détournés de leur enqjloi, les corps étaient devenus méconnaissaldes sous la croûte d'abus qui les déligurail ; personne, sauf un Montesquieu, ne comprenait leur laison d'être. Aux approches de la llévolulion, ils send)laient, non des organes, mais des excroissances, des dillormités, et, pour ainsi dire, des monstres vieillots. On n'apercevait plus leurs racines historitiues et naturelles, leurs germes profonds, encore vivants et indéfiniment vivaces, leur nécessité sociale, leur utilité foncière, leur usage possible. On ne sentait que leur inconunodité présente; on souffrait de leurs frottements et de leur poids ; on était choqué de leur incohérence et de leurs disparates; on imputait à leur essence les inconvénients de leur dégénérescence; on les jugeait malsains par nature, et on les condanniait en principe, au nom des déviations et des arrêts (lue la l)uissance publique avait imposés à leur développement. Subitement, la puissance publiipie. qui avait fait le 1. Cf. Fréiléric Massoii, le Marqui'! de l'.iiijnan. 1 vol.
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mal par son in^ivronco, avait prétendu rcniôdior au mal })ar une ingérence plus grande : de nouveau, en 1789, elle était intervenue auprès des corps, non |)our les réformer, non pour leur restituer à chacun son emploi, non pour les circonscrire chacun dans ses limites, mais pour les détruire à fond. Par une amputation radicale, universelle, extraordinaire et telle cpie l'histoire n'en mentionne pas d'égale, avec une témérité de théoricien et une hrulalitii de carabin, le législateur les avait extirpés, autant qu'il l'avait pu, tous, jusqu'au dernier, y compris la l'amille, et son acharnement les avait poursuivis, par delà le présent, jusque dans l'avenir. A l'abolition légale et à la conliscation totale, il avait ajouté contre vm\ lliostilité systématique de ses lois préventives et l'obstacle interposé de ses constructions neuves; pendant trois législatures successives*, il s'était prémuni contre leur renaissance future, contre l'instinct et le besoin permanents qui pouvaient ressusciter un jour des familles stables, des provinces distinctes, une Eglise orthodoxe, des sociétés d'arts, de métiei-s, de finance, de charité et d'éducation, contre tout groupe spontané et organisé, conlie toute entreprise collective, locale ou spéciale. A leur place, il avait installé des corps factices, une Eglise sans lidèles, des écoles sans élèves, des hôpitaux sans revenus, une hiérarchie géométrique de pouvoirs improvisés à la commune, au district, au département, tous mal constitués, mal recrutés, mal ajustés,
1. La liévvlulion, lome III, 251 et suivantes. — Tome V, 150. ^- Tome VII, livre II, cliap. i, notamment 150 et suivantes.
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déconcertés d'avance, surchargés de fondions politi- (|U('s, aussi incapables de leur (»riic(' |)iu|)n' (|iii> de Iciuoflice su|)|)lénit'nlaire, el, dés le itrciiiiei' jour, inipuissanls ou iiiaH'aisMiits'. ilenianiés à plusieurs re|irisi's, ineuriris |iar l'arhilraire d'en lias ou par l'ailnlraire d'en liaul, .iiié.iiilis nu pcrvcrlis l.inlnl p.ir léiiiculi' cl lanlùl |tar le uttiivcriicnit'nl. incrlcs dans les eariipai^Mics, (tppresscui's dans les villes, on a vu en (picl él.il ils ét.'iiciil loinhés à la lin du iMit-cluirc; coiinncnl. ,iu liru d'élre des asiles de lilicilé. ils élaienl devenus des repaires de tyraniiif ou des senlines d'égoïsuie; pourtpioi. en ISOIl, ils élnirnl aussi décriés qu(^ leurs prédécesseurs de I7SS, p()ur(|uni leurs deux supports successifs, l'aucieu et le récent, la cdulunie liis|(iri(|ue et l'élection populaire, étaient niaiiilenanf discrédités et hors d'usage. — Après la désastreuse expérience de la monarchie, après l'expérience pire de la ré|)uhli(|ue, ou était coniluil à chercher pour les corps un autre point d'appui et d'attache; il n'en restait qu'un, le (xtuvoir centrai, (pii lïit visilile et (pii senddàt solide; à défaut d'autres, on jivait recours à lui*. Du moins, aucune protestation, juéme intime et morale, n'empêchait plus
t. La litvolulion. Idiiii» IV, |-2 et suivantes, 02 ot siiîvaiites.
"1. Souri- Il ir.'i iiti'dits du cliaucplier l'asquier, I. Ô40 lA propos de l'instilulioii des pivfots et des snus-prùdets, : « Ce quoii aperçut « dans (0 cliaugoinonl, ce l'ut le l)onlieur d'être délivrés, en un « seul jour, d une tourbe de petits hommes, la plupart sans nié- ■< rite, sans ondtie de capacité, et auxquels les administrations t^ d'arrondisseuienl et de département étaient livrées depuis dix i( ans. Sortis presque tous des derniers rangs de la société, ils « n'en étaient (jue plus enclins à l'aire sentir le poids de leur « autorité. »
VVAai de se souder les corps comme des rallonges, pour se les approprier en qualité d'appendices et pour se servir d'eux en (jualité d'insli'umenls.
Là-dessus la théorie était d'accord avec le besoin, et non seulement la théorie récenle, mais encore la théorie antique. Bien avant 17S0. le di'oit public avait érigé en dogme et exagéré au delà de toute mesure la prérogative du pouvoir central.
Trois titres la lui conféraient. — Seigneur et suzerain féodal, c'est-à-dire commandant en chef de la grande armée sédentaire dont les pelotons spontanés avaient reconstruit, au ix*^ siècle, la société humaine, le roi, par la plus lointaine de ses origines, je veux dire par la confusion immémoriale de la souveraineté et de la piopriété, était propriétaire de la France', comme un particulier l'est de son domaine privé. — Marié de plus et, dès les premiers Capétiens, avec l'Église, sacré à Reims, oint de Dieu comme un David ^, non seule-
1. Guyol, Iléperloirc de Jurisprudence (1783), article Roi : « C'est une maxime du droit féodal que la véritable i)roi)riété des « terres, le domaine, direcliun dominium, appartient au soigneur « dominant ou suzerain. Le domaine utile, ce qui appartient au « vassal ou tenancier, ne lui donne véritablement que le droit sur « les fruits. »
2. Lucliairc, Histoire des iiislilulions monarchirjues de la France sous les jiremicrs Capétiens, I, 28, 46. (Toxtos do Hem'i 1°% l'iiilippe I", Louis VI et Louis VII.) « Ln ministère divin ». — (Les rois sont des) « serviteurs du royaume de Dieu y>. — « Ceindre le >,c glaive ecclésiastique pour la punition des méchants. » — ^< Les
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iih'iil (III le ( Tdv.iil ;iiil(iiisr' (Irii li.iiil coiimic les ;iiilit'>^ iiii)iwii'(|iics. in.iis, (lc|)iiis Louis le (iros cl siiitonl (l(>|iiiis s.iiiil I.diiis, il ;i|t|i;ir;iiss;iit Cdmiiic le (l('|i'';;iir dCii li.iiit, investi d'uii sncerdoco lauiiic, irvèlii il' un ciiMctèrt' iiKM'iil. niiiiistrc de rélorncllc justice, redresseur des luils, pritleilcMir des fiiildes, hienfjiiteur des petits, bref eouiine « le roi 1res clnélieu m. Kulin, dès le \iu'' siècle, la dèrouvcile ri'cenle e| r.'liidc assidue des rodes «le .lusl illien avaient nionlié en lui le successeur des Césars de Home el des empereurs de C.onslantinople. Selon ces coilcs, le peuple eu corps avait Iransféi'é ses droits au |iiiii(t'; or. dans les cili's aiili(pies, la (■oiiiiniinaiilè ;ivait tous les droits, el l'individu n'en avait aucun'; ainsi, jiai" ce transfert, tous les droits. piiMics ou |irivés, passaient aux mains du prince; désormais il en disposait à son gré, sans restriction ni contrôle. Il était au-dessus de la loi, puisipril la faisait-; ses j)ouvoirs élaiont illimités, et son arbitraire absolu.
Sur C(> triple caïu^vas, à partir de Pbili|i|>e le P>el, les légistes, comme «b^s araignées d'Klat, avaient ourdi leur
« rois et les prôlros sont les seuls qui. iiar fiiislitution occk'sins- « tiquo. soient consacrés par l'onction dos saintes huiles. »
La liéi'oliilion. tome YII
2. Janssen, l' Allemagne à la fin du moyen âge (traduction française). I, 4j7. (Sur l'introduction du droit romain en Allematrne.) — Déclaration des léjristos à la iliole de Roncajrlia : « Quod [trin- « cipi placuit, legis liabet vigorem. n — lùiit de Frédéric !"=% 1 Uio : « Yesligia pi';vdecessoruin suoruiu. divoruin iiniieratoruin. niagni M Conslantini scilicet et Jusiiniaiii et Valentini.... sacras eoruin « leges,... divina oracula.... Quodcumque imperator constituent, « vel cognoscens decreverit, vel edicio piwceperit, legem esse « constat. » — Frédéric II : « Princeps legibus solutus est. » — Louis de Bavière : « Nos qui suinus supra jus. »
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loilc, cl l;i concordance inslinclivc de Iciws fiïorls liérêdiUiiros avait suspendu tous les tils de la trame à l'oninipolenee du roi. — Etant jurisconsultes, cest-à-dirc logiciens, ils avaient besoin de déduire, et toujouis leurs mains rcnioiilaient d"clles-nicnies vers le principe unique et rigide aufjuel ils pouvaient accrocher leurs raisonnements. — Comme avocats et conseillers de la couronne, ils épousaient la cause de leur client, et, par zèle professionnel, ils éliraienl ou Ictrdaient à son jjrofit les précédents et les textes. — En qualilé d'administrateurs et de juges, la grandeur de leur maître faisait leur gi'andenr propre, et l'intérêt personnel leur conseillait d'élargir une prérogative à hujuelle, par délégation, ils avaient part. — C'est pourquoi, quatre siècles durani, ils avaient tissé le fdet « des droits régaliens* n, le
I. (luyol, lirpprloire, tir\\c\c Itégales : « Les faraudes régales, « mnjoru regalin, sont celles qui appai-lieiiiieiit au roi, jure sin- M (julari cl proprio, et qui sont incommunicables à autrui, « attendu ([u'elles ne peuvent être séparées du sceptre, étant des « attributs de la souveraineté, comme... de faire dos lois, de les « interpréter ou changer, de comiaitre en dernier ressort de tous « les jugements de tous les magistrats, de créer des offices, faire « la guerre ou la paix,... faire battre monnaie, en hausser ou « baisser le titre ou la valeur, mettre des impositions sur les « sujets, les ôter ou en exempter certaines personnes, donner « des grâces ou abolitions pour crimes,... faire des nobles, ériger « d(;s ordres de chevalerie et autres titres d'honneur, légitimer « dos bâtards,... fonder des Universités,... assembler les États « généraux ou provinciaux, etc. » — Bossuet. PoUliqiic tirée de l'Ecriture sainte : « Tout l'État est dans la personne du prince; « en lui est la puissance, en lui est la volonté de tout le peuple. » — Louis XIV, Œuvres, I, 58 (à sou fils) : « Vous devez être per- « suadé que les rois ont naturellement la disposition pleine et « libre de tous les biens qui sont possédés aussi bien par les « gens d'église que par les séculiers, pour en user en tout temps
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nr.in.l «vis sous l.MiiU'l, .lopuis l...nis MW ImuU's les vies se Ii(iii\;ii('iit prises.
N.'.ann.oins, dniis .v ivs.-;ni si rlrnilri..,-i.l >nT.\ ils .nni.'iil l.iiss.' d.-s l.icimcs, (.»i <ln moins dos pailios faiblos. — Kl d'abord, dos trois piiiioipos «pii, sous lour main, avaieni dôi-oulô leurs c.nsô.iuoncos, il y .mi avait doux (pii avaioi.l ompôcliô !.• tn.isiomo iW <lovido.' son ,Vl.ov.«au in>.p.-;.u Imm.I : p.u' rola soûl .pio lo roi avait ,•.(,•. jadis coml.- do l'.-ris ol ald.ô d. Saiut-Donis, d no pouvait dovonir un Auiiusto vôritaido, un Diorlôliou au- ,l„.„,i,,„,. : SOS doux lilros iVanoais liniil.iin.l s-o, lilio
nunain. Sans pa.lor dos i..is, dilos fond,- nialos, (pu
lui imposaiont davanoo s.u. horitior, louto la li-nôo do .,>s j.ô.iliors suooossils, lo tutour ..u la lulrioo do snu iHMilior noneur. olqni.s-il don.o^oait à la rôglo iuuuômorialo, oassaiont sou tostanuMit couuno colui d un simplo particulior, sa qualité i\c su/.orain ot sa qualité ,lo très c'hrôtiou otaiout pour lui uno dnubl.' oniravo. Couuue oénéral hôrôditairo do Tarméo loodalo, il dovait do la cousidôration ol dos égards aux ofliciors héréditaires de la uiéme armée, à ses anciens pairs et compaonons d'armes, c'est-à-dire aux nobles. Couuno évoque extérieur, il dovait à TÉglise, non seulement son orthodoxie spirituelle, mais encore ses ménagemonts tempo-
« comme (lo sages économes, c est-à-dire suivant le bo<o.n -énéral « ï' èur Ktat. « - Sorel. lEuropc et lo liévolulwn /ro„ça,se, l^y^nv, de l-inteudant Foucanlt; : « ^ ^V"" . de nmS « ne peut venir que d'une préoccupat.on aveugle, ^"^ '^'';._ "^^^^^^^^^^ ce dislinouer les obligations de la consc.enc davec 1 obéissance (1 qui est due au roi. »
rels, son zèle actif et l'assistance de son bras séculier. De là, dans le droit appliqué, tant de privihVes pour les nobles et pour it-Iise, tant d-im.nunités et même de libertés, tant de i-estes de l'antique indépendance locale et même de l'antique souveraineté locale», tant de prérogatives, bonorifi(|ues ou utiles, maintenues par la loi et par les tribunaux. De ce côté, les mailles du lacs monai-cbique n'avaient pas été nouées, ou demeuraient lâches; de même ailleurs, avec des vides plus ou moins larges,- dans les cinq pays d'États, dans les districts des Pyrénées, en Alsace, à Strasbourg, mais surtout en Languedoc et en Hretagn.', où 1,. pade d'incorporation, par une sorte de contrat bilatéral, associait sur le même parchemin et sous le même sceau les fi-anchises de la pr(.vince et la souveraineté du roi. — A ces lacunes originelles, ajoutez les trous que le prince avait pratiqués lui-même dans son filet déjà tisse : de sa pi'opre main, il y avait rompu des mailles, et par milliers. Dépensier à outrance et toujours besogneux, il avait fait argent de tout, même de ses droits, et, dans l'ordre militaire, dans l'ordre civil, dans le commerce et l'industrie, dans l'administration, la judicature et les finances, d'un bout à l'autre du territoire, il avait vendu d'innombrables offices, charges, dignités, honneurs, monopoles, exemptions, survivances, expectatives, bref des
\. L'Annrn llcçiime, foine I, 25 o\. ^n\xan\.o<. - Correspondance
; i ' ^'^^\: ' "V^"' ''■» révolution actuelle, rautorité royale « était ,ncompk-te : le roi était forcé de iuénager sa noblesse de « conii,oser avec les parlements, de combler la cour de faveurs «
nn'.MATKiN r.T (.ai;\(;ti:i!I:s m N(iivki. i tat -.m»! pi'ivilt\if('s (|iii, une fois cuiilV'n's nioyennaiil liiMiicc. dfvonaioiit la proprirU' Ir^alo', souvlmiI lit'ivdilairc ot transinissiblc, de rindiviilu ou du corps (pii h's avait payes; de celle laçoii, le roi aliénail au inolit de l'aclipleiir nue |i,iicell(' de sa l'oyaulé. Oi', en I7H'.>, il ,i\;iit aliéné qnanlilé de ces parcelles : parlani son anlni-iié présente élait restreinte pai- l'usaj^^' antérieur qu'il en avait lail. — Ainsi, entre ses mains, la souveraineté jivail sulii le ddidde ell'et de ses origines liistoricpies et de son exercice historique; la |)uissance publique n'était pas deviMUie ou av.iil cessé d'éti'e r(»ninipotence. hune jiarl, elle n'avait pas alleiiil la |i|(Miilndi' ; d'anhe part, elle sélail relianclie eilc-iiiiMiie une [Million de son anipli'ur.
A celle douille inliiiiiili\ innée et acquise, les jiliilosoplies avaient vdulii lemédier. el, pour ci'la, ils avaient transporté la sduvcraineté hors de l'histoire, dans le monde idéal et absti'ait, dans une cité imaginaire d'hommes réduits au mininuun de l'homme, infiniment siiuplifiés, tous semblables, égaux, détachés de leur milieu el de leur passé, véritables pantins qui levaient la main, du même geste recliligne, pour voter à l'unanimité le contrat social. Dans ce contrat, « toutes les « clauses se ramènent à une seule-, savoir l'aliénation
1. Ln Hcvoliifion. tome VMI. ItiO. — L'Ancien Ilt'ginie, tome I. 25° (Discours de l'avocat général Séguier, 1775) : « Nos rois ont « déclaré eux-mêmes qu'ils sont dans l'heureuse impuissance « de porter atteinte à la propriété. »
'2. Textes de Rousseau dans le Contrat sncitil. — Sur le sens et les conséquences de ce principe, cf. l'Ancien Régime, II, ti5 et suivantes, et la Révolution, tome YII. livre II, cliap. i.
« lol.ilt' (le clinquo associé, avec tous ses droils, à la « communauté, chacun se donnant tout entier, tel qu'il « se trouve actuellement, lui et toutes ses foi'ces dont « les biens qu'il i)ossède l'ont j)nrtie », chacun devenant, à l'égard de lui-même et poui' Ions les actes de sa vie privée, un délégué de l'Ii^tat, un commis responsable, bref un fonctionnaire, un fonctionnaire du peuple, qui est dorénavant l'unique, l'absolu et l'universel souverain. Teirilile principe, proclamé et appliqué pendant dix ans, d'en bas jiar l'émeute, et d'en haut par le gouvernement. L'opinion populaire l'avait adopté ; aussi bien, de la souveraineté du roi à la souveraineté du peuple, le passage était aisé, glissant', et, pour le rai-
1. L'opinion, ou pliilôt la résignation qui confère l'omnipotence au pouvoir central, remonte à la seconde moitié du xv^ siècle, après la guerre de Cent Ans, et elle est \m elTet de cette guerre : contre la conquête anglaise et les ravages des Kcorcheurs, l'omnipotence du roi fut alors l'unique refuge. — Cf. Fortescuc, In lerjes AngHip. et the Différence belwccn an ah-solule and a limited monnrcluj 'lin du xv^ siècle), sur la différence à cette date du gouvernement anglais et du gouvernement français. — Même jugement dans les dépêches des ambassadeurs vénitiens à la même date : « Tout en France est fonde sur la volonté du roi ; personne, « quelles que soient les réclamations de sa conscience, n'aurait le « courage d'exprimer une opinion contraire à la siemie. Les France çais respectent tellement leur souverain, qu'ils sacrifieraient « pour lui, non seulement leurs biens, mais encore leur âme. » (.lanssen, r Allemagne à la fin du moyen âge, I, 484.) — Quant au passage de l'idée monarchique à l'idée démocratique, on le voit nettement dans ces deux textes de Rétif de la Bretonne : « Je ne « doutais nullement que le roi ne pût légalement obliger tout « homme à me donner sa femme ou sa lille; et tout mon village « fSacy, en Bourgogne) pensait connue moi. » {Monsieui- Nicolas, I. 445. ) — A propos des massacres de Septembre : « Non, je ne « les plains pas, ces prêtres fanatiques.... Quand une société ou « sa majorité veut une chose, elle est juste. La minorité est tou-
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sdiiiiciir iinvirc. |miiii- r;iiicitMi snji'l. (-(UVcMltlc cl l;nll;i- Itlc, ;m(|ii('l le |)iiiici|k' CdiilV'riiit niif |»;til de l.i souvciMiiirir-, 1,-1 Iciilalioii rl.iil Inip lorlf. - Aiissilôl, soloii leur iituliiiiio. Ii's lêgislcs s'rl.iiciil mis ;iii sorvico du iionvt'.iii rryiic ; (r.iilli'iirs, .iiiciiii (loi,Mih' iif coiivciiiiil mieux à leur insliiicl auloriliiiic ; .unuii .ixiduit' ne Iciu' ruuniissnil lui pdiiil (r;i|>|tui si c-oMunodc, poiu" y ;ill;irliiT cl r.tiit' Inuiiicr li'ur niucl lti<;i(|Ut'. (le iniii'l. (|nils iii;iim'uvi;iit'iil .ivcc des |)iv<-auli()us »'l des uién;i<:r(.|uenls d.ins les derniers lem|>s de l'iuieieu ré^^nuie, avait soudain l'oulé sous leurs mains avee une véloeilé ef une ellicacilé elVravanles. |tour eonseitii' l'ii Inis posilives, rii'ides. universelles el a|iplit|ures, les |»r(trédés inlermillents, les prélenlions lliéoriipies el les pires i>réeédeids de la monareliie, je veux dire l'emploi des commissions exlraordiiiaires, les accusalious de lèse-niajeslé, la suppression des loi-mes léf^ales, la perséeulion des crovanees religieuses et des opinions intimes, le droit do censure sur les écrits et de contrainte sur la pensée, le droit (renseignement et d'éducation, les dioits de préemption, de réquisition, de couliscati(»n el de pidscription, bref l'arbitraire pur et parfait. On a vu leur teuvre, l'a^ivre des Treilhard, des Herlier, des Meilin de Douai, des Cambacérès, à la Constituante, à la Léoislative, à la Convention, sous le Directoire, leur zélé jacobin ou leur hypocrisie jacobine, leur talent pour re-
« jours coupable, oùt-elle raison moralement. // ne faut que du « sens commun pour sentir celle vérité-là.... La nation (a) le pou- 0 voir indisiutalili^ de perdre même un innocent. » [Nuits de Paris, \V' nuit. 7û'.]
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lier ensoinblo l;i Iradilioii dospoliquc v\ rimiovation tyrannique, leur habileté profossionnoUo pour fabriquer en toute occasion un lacet d'ar2:uinents plausibles et pour étrangler décemment Tindividu. leur partie advei'sc, au profit de l'État, leur éleiiifl patron.
ElTeclivement, ils avaient presque étranulé leur partie adverse, mais aussi, par contre-coup, leur patron : après quatorze mois de sufTocation, la France approchait du suicide physique'. Devant ce succès trop giand, on avait dû s'arrêter : ils avaient abandonné la moitié de leur dogme meurtrier; ils n'en avaient retenu que l'autre moitié, dont l'effet, moins prochain, était moins visible. S'ils n'osaient plus paralyser dans l'homme les actes individuels, ils s'ol)stinaient toujours à paralyser dans l'individu les actions collectives. — l'oint de sociétés particulièies dans la société générale; point de corps dans l'État, surtout point de corps spontanés et doués d'initiative, propriétaires et permanents : c'est là le second article du Credo révolutionnaire, et il est une suite directe du premier, qui pose en axiome la souveraineté du peuple et l'omnipotence de l'Etat. Rousseau, inventeur du premier, avait aussi énoncé le second-; la Constituante l'avait décrété solennellement et appliqué en graïKp; les Assemblées suivantes l'avaient appli-
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• MU' CM plus iir.iml'; il ('liiit (K' foi pour les jiicohins, l'I, en (Mille, eunruiiiie ;i l'espiil du ilniit iiupériai l'oiii.iiii, eouldniie i'i hi principale maxime ilu droit moiiareliirpie iVaiiçais. Sur ee point, les trois jui'isprudeucos eonniies étaieni d'accord, cl leur i"ouver;,n'nce r<'unissail <'iuf(Mir de la iiièiiie l.dile, pour une (unuinuie liesoLCiie, les léj^istes des (rois doctrines, les ci-devani parleinenlaiios et les ci-devant membres du C-omité de Salut pulilic, les anciens |»rosci'ipleurs et les anciens pi'oscrils*, les |»ourvoyeurs de Sinii.ini.ui ri les icvenaids de la (iuyane, Treilliard el Merlin de llouai, à colé de Siniéon, l'orlalis el lîarlié-Mailxiis. l'ersnnne, dans ce conclave, pour soutenir le droit des corps spontanés : des trois côtés, la théorie, (piejje que lui sa |irovenance, refusait de les reconnaître |tour ce (pi'ils sont oiicfinellemenl el par essence, c'esl-à-dire pour des oi\<:anes distincts, aussi naturels (pie IKlal. aussi indisjiensahles dans leur genre, parlant aussi légitimes ({ue lui ; elle ne leur laissait quun élre (remprunt, dérivé d'en haut et du centre. Mais, puistjue IKlat les créait, il pouvait et devait les traih'r en créatures, garder imiéliniinent sa main sur eux, les eni|>loyer à ses desseins, agir par eux connue par ses autres agents, et transfornier leurs chefs en factionnaires du pouvoir cenlial.
Lfi ncrnhilioii. loiiio V. IM): IdiiK^ VIT. l.'O à l.")i
'J. Mrs souvenirs sur Napoléon. 25'2. par le comte Cliaptal : « lîdiiapaile avait mis Merlin de l>oiiai) et Miiraire à la tète de la « Cour (le Cassaliiiu : ](> pi-cmici- avait tait ilrpitrler le s(H'(iiid au « 18 l'iiKliclor. >'
ni
l'iie France nouvollo, non pas la France chiméi'iqnc, coniniunistc, égalilairc cl sparliate de HobespiciTC cl i\v Saint-Just, mais une France possible, réelle, durable, cl pourtant nivelée, uniforme, fabriquée logiquement tout d'une pièce, d'après un principe général et simple, une Fi-ance centralisée, administrative, et, sauf le petit jeu égoïste des vies individuelles, manœuvrée tout entière du baut en bas; bref la France que Ricbelieu et Louis \1V auraient soubaitée, celle que Mirabeau, dès 1790. avait prévue', voilà l'œuvre que les pratiques et
I. Correspondance de Minihcau et du comlc de la Mardi, II, 74 LoUre do Mirabeau au roi, 5 juillet 1790) : « Comparez le nouvel « état des choses avec l'ancien réf,nine.... Une partie des actes de c( l'AssendjIée nationale (et c'est la plus considérable) est évidcui- « nient favorable au gouvernement monarchique. N'est-ce donc « rien (|ue d'être sans parlements, sans pays d'Etats, sans corps M de i)rivilégiés, de clergé, de noblesse? L'idée de ne former « ([u'une classe de citoyens aurait plu à Richelieu : cette surface « égale facilite l'exercice du pouvoir. Plusieurs règnes d'un f/oii- « vernement absolu n auraient pas fait autant que cette seule « année de révolution pour l'autorité roijalc. » — Sainte-Beuve, l'ort-Roi/al, V, 25 (Paroles de M. de Ilarlay à la supérieure de l'ort-Royal) : « Un parle toujours de l'ort-Royal, de ces messieurs « de l'ort-Royal : le joi n'aime pas ce qui fait du bruit. 11 a fait « dire, depuis peu, à M. Arnauld qu'il ne trouvait pas bon qu'on Ki fit chez lui des assemblées; qu'on ne trouve pas mauvais (pi'il « voie toutes sortes de persoimes indilléremment, comme tout le ^( monde; mais à quoi bon que certaines gens se rencontrent ■i toujours chez lui, et qu'il y ait tant de liaison entre ces mes- << sieurs'.'... Le l'oi ne veut pas de ralliement : un corps sans tête « est toujours dangereux dans un État. » — Ih., 53 : « Cette « maison avait trop de réputation; on se pressait d'y mettre des « enfants ; des personnes de i(ualité lui on doniiaient ; on se disait
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les tliôorios de la iiKmai'cliio ot de la Révoliilii)n avaient préparée, el vers laquelle le conccmrs final des événeiiicnls, je \('n\ din' » l'alliance de la jilnlosophie et du « sahre », cdiiduisail les mains souveiaines du l'rennei' Consul.
Aussi bien, avee le caraelére ipidn lui ((iiiiiail, avec la proniplilude, l'aelivilé, la portée, l'universalité et la foi-nie de son intelliiicnee. il ne pcnivail vouK)ir une (euvre dilléi-enle, ni se réduire à une oiuvre moindre. Son hesdiii de iiouvenicr cl d'adminislicr éf.iil Irop i,M"and; sa capacité |)our _u(»uverner el aduniiislrcr él.ul trop gi'ande : il avait le iii'w'n' altsorlianl. — n";iiilcuis, pour la tàelie extériemc (piil eidreprenail. il lui lallait à l'intérieur, non seulenienl la possession incontestée de tous les pouvoirs exéculil's el législatifs, non seulement la {jarlaite obéissance de toutes les autorités légales, mais encore l'anéantissenienl de tonte autorité morale autre (pie la sienne, c'est-à-dire le silence de l'opinion publi(pie et l'isolement de cliaque individu, partant l'abolition préventive et systématique de toute initiative religieuse, ecclésiastique, pédagogique, cliaritable, litléiaire, dé|)artementale, connnunale, qui, dans le présent ou dans l'avenir, eût pu gi'ouper des lionnnes eoidre lui ou à côté de lui. En bon général, il assure ses derrières : ;m\ prises avt'c l'Kurope, il s'arrange
« les uns aux autres la satisl'action tjuou eu avait. Cela lui Taisait « des aiiùs. qui s'unissaient avec ceux de cette maison, el qui « faisaient ensemble des pelotons contre l'État. Le l'oi n"a pas ft agréé cela : il croit que ces réunions so)it dangereuses dans un « État. !)
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]>our (juo, dans la Fi'anco qu'il traîne après lui, les âmes ou les esprits réfraclaires ne puissent jamais faire un peloton. En conséquence, et par précaution, il leur supprime (ravanc(> tout centre éventuel de ralliement et d'entente. Dorénavant, tout lil qui peut remuer et tirer vers le même hut plusieurs hommes ensemble aboutit à lui ; tous ces fils réunis, il les garde et les serre dans sa main fermée, avec un soin jaloux, pour les tendre avec une raideur extrême. Que nul n'essaye de les i-elâcber; surtout (pic md ne songe à s'en emparer : ils sont à lui, à lui seul, et composent le domaine public, son domaine. Mais, à côté de ce domaine, il en reconnaît un autre distinct, et, à l'engloutissement total de toutes les volontés dans sa volonté, lui-même il assigne un t(>rme : dans son propre intérêt bien entendu, il n'admet pas que la puissance publique, au moins pour l'ordre civil et la pratique usuelle, soit illimitée, ni surtout arbitraire'. — C'(>st qu'il n'est j)as uto])iste ou théoricien,
1. ISapolcoii I" et ses lois civiles, par Honore Pérouso, 280 : « J'ai longtemps calculé et veillé pour parvenir à rétablir l'cdi- « lice social. Aujourd'hui, je suis obligé de veiller pour maintenir « la liberté publique. » — « Je n'entends pas que les Français. « deviennent des serfs... ». — « Les préfets abusent en étendant « leur autorité... ». — « Le repos et la liberté des citoyens ne « doivent jias dépendre de l'exagération ou de l'arbitraire d'un u simple administrateur... ». — « Veillez à ce que l'autorité se « fasse sentir le moins possible et ne pèse pas inutilement sur (I les peuples. » (Lettres du 15 janvier 1806, du 6 mars 1807, du 12 janvier 1809 à Fouché, du 7 mars 1807 à Regnaud de Saint- Jean d'Angely). Thibaudeau, Mémoires sur le Consulat, 178. (Paroles du Premier Consul au Conseil d'Etat) : « La vraie liberté CI civile dépend de la sûreté de la propriété. Il n'y en a point dans « un pays où l'on peut changer chaque année la cote du contri- « buable. Celui qui a 5000 francs de rente ne sait pas combien il
IdlîMMKiN KT C.MIM.TKIIKS Kl NOIVKL KTAT '2(l'J
comiiic SOS |>ri'(l(''Coss(nirs de laConvi'iilioii, iiiiiis lioimiit' (1 Kl.il, |M'is|ii(;i<«' <'l li.ilùlui' à so stM-vir de ses yeux. Il jM'iroit les clioses direclemeul, eu elles-mèines ; il ne se les (i-iure pas, ;i travers des Inniiules de livif ou des phrases de elul», au ui(i\eii duii i;iis(iniit'iiieiil veilial, avec les supposilious j,M-aluiles de lOpliuiisnie luunaiiilaire, ou avec les |iréveiili(Uis d(tLMn;iti(|ues de l'indiéeillilé jacoliiiie. Il mmI l'Iioiunie l.'l «piil est, non pas riioiiiiiie eu soi. le eilnveii aioliMil. la uiariouuelle pllilosopliicpie du Contrai svri<tL uiais liiidividu réel, total et vivaut, avec ses iusliiiets idolouds. avec ses besoins tenaces, (pii. sous la tolérance ou rinl(déiance de la lé'MsIalioii. -ul»>i>lrMl (piand niéuie, opèrent infaillihlenienl. et desquels le léi,Mslaleur doit tenir compte, s'il veut en tirer parti. — A cet individu. Européen civilisé et Français moderne, constitué eonune il l'est jtar plusieurs siècles de police passalde, de droits respectés et de i.ropriété héréditaire, il faut un domaine privé, un enclos, p-and ou petit, qui soit son enclos propre et réservé, dont la puissanee i.uldi(|ue s'intei-dise l'accès, et devant leciuel elle monte la garde pour empêcher les autres particuliers d y lentrer. Sinon, sa condition lui semble intolérable : il n'a plus de cœur pour s'évertuer, s'ingéniei-, entreprendre. Prenons garde de casser ou détendre en lui ce puissant et précieux ressort d'action;
c; lui en restera rannoc suivante pour subsister : ou peut absorber a tout sou revenu par la coutribuliun.... In simple couinus peut. « duu seul trait de plume, vous surcharger de plusieurs nulle 0 francs.... On n'a jamais rien fait en France pour la propriété. .( Celui qui fera une bonne loi sur le cadastre méritera une statue. »
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qu'il conliniie à travaillor, à produire, à ôcononiiser, ne fùl-co que pour être on état de payer liiiipôt; (ju"il continue à se marier, à enfanter, à élever ses fils, ne fùl-ee que pour fournir à la conscription. Tranquillisons-le à Tendioit de son enclos'; qu'il en ait la pleine propriété
1. Honoré Pérouse, yajiolénn /", 274 (Paroles de Napoléon au Conseil d'État, à propos de la loi sur les mines) : « Moi-même, c( avec les nombreuses années qui sont à ma disposition, je ne « pourrais m'emparer d'un cliamp; car violer le droit de propriété ft dans un seul, c'e^t le \ioler dans tons. I.e secret est donc de « faire des mines de véritables propriétés, et de les rendre par là « sacrées, dans le droit et dans le fait. » — Ib., 279 : « Qu'est-ce « que le droit de propriété? C'est non seulement le droit d'user, « mais encore le droit d'abuser.... On doit toujours avoir présent « à l'esprit l'avantage de la propriété. Ce qui défend le mieux le « droit du propriétaire, c'est l'intérêt individuel : on peut s'en « rapporter à son activité.... La législation doit être toujours en « faveur du propriétaire.... Il faut lui laisser une grande libellé. « i>arce que tout ce qui gène l'usage de la propriété déplaît aux « citoyens.... C'est un grand défaut dans un gouvernement que « de vouloir être trop père; à force de sollicitude, il ruine et la « liberté et la propriété... ». — « Si le gouvernement fixe la nia- « niére dont cliacun exploitera, il n'y a plus de propriété. » — Ib., 284 (Lettres du 21 août et du 7 septembre 1809 sur l'expropriation par autorité publique] : « 11 est indispensable que les « tribunaux puissent informer, empéclier l'expropriation, et enfin « recueillir les plaintes et garantir les droits des proiiriétaires « contre les entreprises de nos préfets, des conseils de préfecture « et autres de nos agents, quels qu'ils soient.... L'expropriation « est un acte judiciaire.... Je ne conçois pas comment il peut y « avoir des propriétaires en France, si on peut être privé de sou « champ par une simple décision administrative. » — Sur la proi)riété des mines, sur le cadastre, sur l'expropriation et sur la quotité disponible par testament. Napoléon était plus libéral que ses légistes. — Mme de Staël. Dix aimées d'exil, chap. xvin (Paroles du Premier Consul au tribun Gallois) : « La liberté, c'est un « bon code civil, et les nations modernes ne se soucient que do « la propriété. » — Correspondance, lettre à Fouché, 15 janvier 1805 (Cette lettre résume très bien son programme de gouvernement) : <i En France, tout ce qui n'est pas défendu est permis, et rien ne
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ot la jouissanco exclusive ; que. chez lui, il se sente cliez lui, ;i perpéluilé, î\ r.iidi di' loiile iiiliiisioii, protégé p.u' le code et les tiiltuiiaux, non seulenienl contre ses voisins, mais aussi contre l'administration elle-même; que, dans ce préau nettement circonscrit, il suit libre de Iciurner et de s'cliallrc à sa lanlaisie. liliie de luonter à discrélinn, el, s'il le veut, de mani:er à lui seul toute son lierlie. Il n'est pas nécessaire (pie le préau soit très large : la |du|)ail des hommes vivent les yeux fichés en tei're; 1res peu élèvent leuis regards au delà d'un cercle étroit ; on ne les ^éne guéiv en les y pai'quant ; l'égoïsme el l'urgence de leurs besoins (piotidiens sont déjà pour eux des Itairiéres lout<'s faites : dans cette enceinte naturelle, ils demandent à paître avec sécurité, rien de plus. Donnons-leur cette assurance, et laissons-leur ce bien-être. — Quant aux autres, en petit nondjre, plus ou moins iniai;inalifs, énergiques et ardents, voici pour eux, hors de l'enceinte, une issue ménagée exprès : à leur ambition, à leur amour-propre, les nouveaux cadres administratifs et militaires olfrent un débouché qui, dès le premier pas, va s'élargissant, et tout de suite, à l'horizon, le Preniier (Innsul leui' montre des perspectives infinies'.
a peut être di-fondu (|U0 par les lois, par les tribunaux, ou par « fies fucsiirrs de linule police, lorsqu'il s'agit des mœurs et de « l'ordre publir. t>
1. I^œtlerer. Œuvres complètes. III. 5."0 [Paroles du Premier Consul. 21 octobie 1800 : « Maintenant, tout grade est une récora- « pense ollerte à tout bon service : grand avantage de Pégalité « qui a fait de 20000 sous-lieutenances, jadis inutiles à lému- « lalion. la légitime andjition et l'honorable récompense de « 400 000 soldats. » — La Favctte, Mémoires, V, 550 : a Sous
Selon un mot qu'on lui attribue, désormais « la can-ièi-e « est ouverte aux talents », et désormais tous ces talents, recueillis dans le courant central, précipités en avant pai' l'émulation, viendront grossir de leur afllux l'innnensité de la puissance publique.
delà l'ail, les tiaits principaux de la France moderne sont tracés : une créature d'un type neuf et singulier se dessine, surgit, s'achève, et sa structure détermine sa destinée. C'est un corps social organisé par un despote et pour un desfpote, approprié au service d'un seul homme, excellent pour agir sous l'impulsion d'une volonlé unique et d'une intelligence supérieure, admirable tant que celte intelligence reste lucide et que cette volonté reste saine, adapté à la vie militaire et non à la vie civile, partant mal équilibré, gêné dans son développement, exposé à des crises périodiques, condamné à la débilité précoce, mais viable pour un long temps, et, pour le présent, robuste, seul capable de porter le poids du nouveau régne et de fournir, quinze ans de suite, le travail accablant, l'obéissance conquérante, l'effort surhumain, meurtrier, insensé, que son maître exige de lui.
Considérons de plus près la pensée du maître et la façon dont il se figure la société qui se reforme en ce
« Napoléon, les soldats disaient : // a jKissé roi à Naples, en « Hollande, en Suède, en Espagne, comme autrefois on disait des li mêmes hommes : // « passé sergent dans telle compagnie. »
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iiioiiit'iil sous sa main. Tous les grands trails du plan sont d'avance arrêtés dans son esprit : c'est qu'ils y sont gravés d'avanct' par son éducalioii cl par son instinct. Kn vertu do cet instinct cpii est despotique, en vertu de celle éducation (pii est classirpie et latine, il conçoit l'association Inimaine, non pasà la façon moderne, germanique et chrétienne, comme un concert d'initiatives émanées d'en bas, mais à la façon antique, païenne et romaine, connue une liiérarcliie d'autoi'ités imposées d'en lianl. Ilaiis ses inslilulions civiles, il met son es|)iit, l'esprit militaire; en conséquence, il bâtit une grande caserne, où il loge, |)Our commencer, trente millions d'hommes, femmes et enfants, plus tard quarante-deux millions, de Hambourg à Rome.
C'est un bel édifice, bien entendu et d'un style nouveau; si on le conqiare aux autres sociétés de l'Europe environnante, et notanuoent à la France telle (ju'elle était avant 1789, le contraste est frappant. — Partout ailleurs ou auparavant, l'édifiée social est un composé de plusieurs bâtisses distinctes, provinces, cités, seigneuries, églises, universités et corporations. Chacune d'elles a commencé par éti'e un corps de logis plus ou moins isolé, où, dans une enceinte close, vivait un peuple à paît. Peu à peu les clôtures se sont lézardées; on les a crevées, ou elles sont tombées d'elles-mêmes; de l'une à l'autre, il s'est fait des passages, puis des rattachements ; à la fin, toutes ces bâtisses éparses se sont reliées entre elles et soudées comme annexes au massif central. Mais elles n'y tiennent que par une su-
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lurc visible, cl même grossière, par des communications incomplètes et bizarres : à li'avers leur dépendance actuelle, les vestiges de leur ancienne indépendance sont encore apparents. Cliacune d'elles pose toujours sur ses fondements i>rimitifs et propres ; ses grandes lignes subsistent ; souvent son gros œuvre est presque intact. A la veille de 1789, en France, on la reconnaît aisément pour ce qu'elle fut jadis : par exemple, il est clair que le Languedoc et la Bretagne ont élé jadis des États souverains, Strasbourg une ville souveraine, l'évéque de Mende et Tabbesse de Remireinont des princes souverains ' ; tout seigneur, laïque ou ecclésiastique, l'a été dans son domaine, et il y possède encore quelques lambeaux de la puissance publique. Bref, on aperçoit des milliers d'États dans l'État, englobés, mais non assimilés, cliacun avec son statut, ses coutumes légales, son droit civil, ses poids et mesures, plusieurs avec des privilèges et immunités particulières, quelques-uns avec leur juridiction et leur administration pi'opres, avec leurs impôts et leurs douanes, connue autant de forteresses plus ou moins démantelées, mais dont les vieux murs féodaux, municipaux ou provinciaux se dressent encore, hauts et épais, sur le sol compris dans l'enceinte nationale.
Rien de plus irrégulier que I "ensemble ainsi formé : à vrai dire, ce n'est pas un ensemble, mais un amas. Aucun plan, bon ou mauvais, n'a été suivi; l'archi-
1. L'Ancien Régime, tome I, livre I, cliap. ii, la S/ruclurc de la société, notamment 50 et 51.
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Ii'clurc l'st (le dix styles diiïêrenls et do dix époques dinV'riMih's. (IcIU'dt'S diocèses est romaine et du iv"^ siècle; celle des sei^^iieuiies est gollii(|ue et du ix*= siècle; telle liAlisse date des Capétiens, telle auti'e des Valois, el chacune d'elles porte le caracière de sa date. C'est que clianuie d'elles a été consliiiile pdur elle-niéme et sans égard au reste, a(la[)tée à ui\ service urgent, selon les exigences ou les convenances du lieu, de l'époque et des circonstances; ensuite, les circonstances ayant changé, elle a dû s'a|iproprier à d'autres sei-vices, et cela incessannnenl. de siéch; en siècle, sous l*hili|»pe le lid, sous Louis XI, sous François 1"", sous Ilichelieu, sous liOuis XIV, |)ar un remaniement continu qui n'a jamais été une (iesliuelion totale, par une série de démolitions partielles et de reconstruction'^ |iai'tielles, de l'açoii à se maintenir en se transfoi'manl, à concilier, lanl hieii (pie mal, les besoins nouveaux et les habitudes prises, à raccorder l'œuvre de la génération vivante avec l'œuvre des générations précédentes. — Elle-même, la seigneurie centi'ale, n'est qu'un donjon du x'" siècle, une l(»ur mililairi> don! l'enclos s'est étendu jusqu'à envelo|)i)i'r tout le territoire, et dont les autres bâtisses, plus ou uioins incorporées, sont devenues les prolongements. — lu pareil enchevêtrement de constructions défigurées jtar lanl de mutilations, d'adjonctions et de racconmiodages, un péie-mélc si compliqué de pièces et de morceaux si disparates, ne peut être compris que par des antiquaires et des liistoiions; les spectateurs ordinaires, les passants le déclarent absurde ; ilchoque
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la raison raisonnante qui, dans rarchitoclure sociale comme dans rarchitecture physique, répugne au désordre, pose des principes, déduit des conséquences, et veut ([ue toute œuvre soit l'application systématique d'une idée simple.
Bien pis, non seulement le bon goût est offensé, mais souvent encore le bon sens murmure. En pratique, l'édifice n'atteint pas son objet; car il est fait pour loger des hoimnes, et, en beaucoup de pays, il est à peine habitable. A force d'avoir dui'é, il se trouve suranné, mal adapté aux mœurs régnantes : il convenait jadis et il convient encore à la vie féodale, disséminée et militante; c'est pourquoi il ne convient plus à la vie moderne, unitaire et pacifique. Les droits naissants n'y ont point trouvé leur place à côté des droits acquis; il ne s'est point assez transformé, ou il ne s'est transformé qu'à contre-sens, de façon à devenir incommode et malsain, à mal loger les gens utiles, à bien loger les gens inutiles, à coûter trop cher d'entretien, à gêner ou à mécontenter presque tous ses habitants. — En Erance, notamment, les beaux appartements, surtout celui du roi, sont, de- ])uis un siècle, trop hauts et trop larges, trop somptueux et trop dispendieux. Insensiblement, à partir de Louis XIV, ils ont cessé d'être des bureaux He gouvernement et d'arraires; \);\v leur aménagement, leui- décoration et leur ameublement, ils sont devenus des salons d'apparat et de conversation, dont les occupants, faute d'autre emploi, s'amusent à raisonner sur l'architecture el à tracer sur le papier le plan d'un édifice imaginaire
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où loiil le moiidc se Irouwra bien. — Or, au-dessous d'eux, loul le uionde se trouve uial, la l)ourf;eoisie dans ses |)('lils loi,MMueiils rlii(|iiés à reiilii'S(d, le |)('U|iIe dans ses laudis du le/.-ile-eliaussée, (|ui est humide et bas, dans s(>s tanières du sous-sol, oi'i la Juuiièi'e n'arrive pas et où l'air nian(|ue. (Juantiti' de vagabonds et de rodeur"s sont eneore |iius mal : eai', navant ni toit ni l'ovei', ils ronelient à la i)elle étoile, et, C(tnime ils ndiil l'ien à niiMiagei", ils sont dispitsés à tout abattre. — Sous la double poussée de l'émenle et de la lliéorie, l'elVondrenient conuuence, el la fureur de démolir va croissant, jns(pi'à ce (|ue, de léditiee rasé, il ne subsiste (pie l'emplacemeid nu.
Sur ce terrain aplani s'élève h' nouvel édilice, et. par son bistcùre connue par sa structure, il diflére de tous les autres. — Eu UH)ins de dix ans, il soit de terre, se dresse l'I s'acbè've, d'api'ès un plan (pii, dès le |treniieijour, est délinitir et complet. C'est un corps de logis uni(pie, monumental, énorme, où tous les services sont i'assend)lés sous le même toit : outre les services génél'aux et nationaux qui appartiennent à la puissance publiipie, on y trouve aussi les autres, locaux et spéciaux, (|ui ne lui appartiennent pas, cultes, éducation, bienTaisance, beaux-arts, litlératui'e, alTaires départementales et comnumales, chacun d\'ux installé dans un département distinct. Tous les compartiments sont disposés et distribués de même; ils font cercle autour du magnillque appai'tenient central, et chacun d'eux y aboutit par une sonnette ; sitôt (pie la sonnette tinte, le
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coup icItMilil do division en subdivision, el, à l'instant, depuis les premiers chefs jusqu'aux derniers employés, tout le service entre en branle : à cet égard. ])our la rapidité, la coordination, l'exactitude et la commodité du travail, TaménagiMnent est admirable'. — D'autre pari, poui' les employés ou asjjirants de toute espèce et de tout degré, l'avantage et l'altrait ne sont pas médiocres. Point de séparation entre les étages ; aucune clôture ou barrière infranchissable entre les grands appartements et les petits : des moindres aux plus beaux et du dehors au dedans, l'accès est libre. Sur tout le pourtour, des entrées spacieuses aboutissent à de larges escaliers bien éclairés, qui sont publics : chacun peut les gravir, et, pour monter, chacun est obligé de les gravir; entre le bas et le haut, il n'y a de conununication que par eux. Point d'escalier dérobé et privilégié, point de couloir secret ni de porte bâtarde : sur la fde rectiligne des marches uniformes, on aperçoit d'un coup d'oeil l'innombrable personnel, fonctionnaires, surnuméraires et postulants, toute une nmltitude échelonnée,
1. Mémorial de Saintc-UcV-nc. — « Napolënn, parlant, de son « orf;anisation impériale, disiait qu'il en avait fait le pouverne- « ment le plus compact, de la circulation la plus rapide et des « efforts les plus nerveux, qui eût jamais existé. Et il ne fallait « rien moins que cela, remarquait-il, pour pouvoir triompher des « immenses difficultés dont nous étions entourés, et produire « toutes les merveilles que nous avons accomplies. L'organisation « des préfectures, leur action, les résultats, étaient admirables et « prodigieux. La même impulsion se trouvait donnée en même « temps à plus de 40 millions d'hommes, et, à l'aide de ces cen- « 1res d'activité locale, le mouvement était aussi rapide à toutes « les extrémités qu'au cœur même. »
roiiMAiiiiN i.i (,\ii.\(.ii.i;i:N m xu \1:,l liât -jui raiigt'i' ('( cuiilt'iiiu' : personne n'avance que pas à pas et à son lour. — Dans aucun pays de THuiope, les vies liiMiiaiiies ne soiil si iiien encadi'ées, |iai' un cadre si universel, si simple, si salislaisanl jiour les yeux el poui' la l(»_yi(pie : l'iMlilice, où désormais les Français se meuvent, est l'énuliiT (If l'iind en rniiililc. |iai' It'iisendtle et par les détails, à l'extérieur connue ,i l'intéiieur. Ses étag^es supei'posés s'ajustent l'un sur l'autre avec une symétrie exacte; ses masses opposées se font contrepoids; loilles ses lii^iics el toutes ses l'ornies. toutes ses j,M'andeurs l't |troporlions, toutes ses poussées el résistances concourent, |)ai' leui's dépendances mutuelles, à composer une harmonie el ;'i maintenii'un étpiilibre. En cela, il est c/aNs/V/z/c et appartient à une l'amille d'œuvres (pie le même esprit, <;uidé par la même luétliode, produit en Europi» depuis cent ciiuiuante ans '. Dans l'ordre physique, il a pour analogues les architectures de Mansart, de Le Nôtre et de leurs successeurs, depuis les bâtisses et les jardins de Versailles jusques et y compris la Madi'leine et la rue de Divoli. Dans l'ordre intellectuel, il a pour analogues les formes littéraires du xvu*' et du xvnr siècle, la belle i)rose oratoire, la poésie éloquente et correcte, notamment le poème épique et la tragédie, y compris les tragédies et les poèmes épiques que l'on fabriquait encore pai- rt)Utine aux environs de l'an 1810. Il |(>ur correspond et leur fait pendant dans l'ordre politique et social, parce qu'il pi'ovient du même
1. I/Aiicicn IU'()ime. tome I. liv. III. cli. u et tome II. iO.. cli. iir.
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parti pris. Quatre coiislriictions du nicnio style l'ont précédé; mais elles n'étaient bonnes que sur le jinpier; eelle-ci lient sur le terrain. Pour la première fois dans riiisloire moderne, voici une société construite par la raison et pourtant solide : à ces deux titres, la France nouvelle est le clieWocuvrc de l'esprit classique.
Néanmoins, si l'on remonte au delà des temps modernes, au delà du moyen âge, jusque dans le inonde antique, on rencontre, au siècle de Dioclétien et de Conslaidiii, un autre monument, dont l'architecture aussi régulière se développe sur une échelle encore plus large : c'est que, là-bas, nous sonnnes dans l'air natal et sur le sol natal de l'esprit classique. — A cette date, les matériaux humains, encore plus cassés et mieux préparés qu'en France, se trouvèrent aussi dans l'état requis. A cette date, on vit travailler de même la raison ordonnatrice, qui simplifie pour déduire, qui fait abstraction des coutumes historiques et des diversités locales, qui tient ses regards fixés sur l'honmie en soi, qui traite les individus comme des unités et les peuples comme des totaux, qui applique de force ses cadres généraux sur toutes les vies particulières, et qui s'applaudit de constituer, légiférer, administrer au tire-ligne, d'après les mesures de l'équerre et du conqias. — A cette date, en ellet, le tour d'esprit, le talent et le i)rocédé de l'archi-
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locle roiiijiiii, son bul, ses ressources et ses moyens (rexéeulioii sdiil déjà ceux de son successeur IVançais. Aiihiiir (If lui, dans le nidiidi' ntmain, les conditions sont étjuivalenles; derrière lui, dans l'Iiisloire roniaiiie, les j)i'écé(leuls, juicieus et récents, sont presque jiareils. — C'est d'abord', de|»uis Auguste, la monarchie absolue, el, de|iiiis les Anlonins, la cenlralisalion adniinislralive : par suite, toutes les vieilles connnunaulés, nationales ou municipales, désaj^réj^ées et broyées, toutes les vies collectives, refroidies ou éteintes, Tusure li'ute des pati'iolismes locaux, la diminution croissante de l'initiative individuelle, et, sous lingéreuce, sous la direction, sous la providence envahissante de l'Ktat, cent millions d'hommes de plus en plus disjoints et passifs-; pailant, eu pleine paix et ]ii'osi)érité intérieures, sous les apparences de l'union, de la force et de la santé, la faiblesse latente, et, connue en France, aux approches de 1789, la dissolution prochaine. — C'est ensuite, conmie après 1789 en France, l'effondrement total, non par en bas et par le peuple, mais par eu haut et par l'armée, un effondrement pire (pi'en France, })rolongè pendant cinquante années d'anarchie, de guerres civiles, d'usurpa-
1. Gibbon, Histoire de la chute et de la décadence de l'empire romain, chap. i, ii, m, xui. — Duruy, Histoire des Itoniains (édition illustrée), 10° période, cliap. lxxxii, lxxxiii. lxxxiv; 12" période, cliap. xcv et xcix; 14"^ période, cliap. civ. — (Dans ces deux excellents ouvrages, on trouvera l'indication des textes et monuments auxquels il faut se reporter pour avoir Timpression directe etcomplète.)
2. Voir dans Piutarcjue [Préceptes d'adiniiiistration i)oliti(/iie: la situation d'une cilé grecque sous les Autonins.
lions locales, de tyrannies éphémères, de séditions urbaines, de jacqueries rurales, de brigandages, de famines, d'invasions sur toute la frontière, avec une telle ruine de l'agriculture et des autres arts utiles, avec un tel amoindrissement du capital public et pi'ivé, avec une telle destruction des vies humaines, qu'en vingt ans le chiffre de la population semble avoir baissé de moitié'. — C'est enfin, comme après 1799 en France, le rétablissement de l'ordre, opéré plus lentement, mais par les mêmes moyens, par l'armée et par la dictature, sous la rude main de trois ou quatre giands parvenus militaires, Pannoniens ou Dalmates, Bonaparles de Sirmium ou de Scutari, eux aussi de race neuve et d'énergie intacte, officiers de fortune et fils de leurs œuvres, le dernier, Dioclétien, à la fois restaurateur et novateur comme Napoléon; autour d'eux, conune autour de Napoléon, pour les aider dans leur œuvre civile, un personnel d'administrateurs experts et de jurisconsultes éminents, tous praticiens, hommes d'État, hommes d'affaires, et néanmoins lettrés, logiciens, philosophes, imbus de la double; idée gouvernementale et humanitaire que la spéculation grecque et la pratique romaine introduisent dans les esprits et dans les imaginations depuis trois siècles, à la fois égalitaires et autoritaires, enclins à exagérer les attributions de l'État et la toutepuissance du prince ^ non moins enchns à substituer le
1. Gibbon, chap. x. — Duruy, chap. xcv. (Diminution do la popu'alion d'Alexandrie sous Gallien, d'après les registres de l'instilution aliincnlaire, leUrc de lévèque Dionysios.)
2. Digenlc, I, 4. I : « Quod iiriucipi placuil legis liabet, vigorcm,
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droit natiirol au droit positif, à profêrei' l'équité et la raisouà raiiliquilé et à la coutume, à restituer la dignité (riioiiiiiie à la (|ualilé (riniiiiine, à relever la condition de l'esclave, du provincial, du débiteur, du bâtard, de la fenune, de l'enfant, et à faii'e rentrer dans la communauté humaine tous ses uieud)res inférieurs, étrangers ou dégradés, que l'ancienne constitution de la famille et de la cité eu avait exclus.
Aussi bien dans l'œuvre polilicjue, législative et juridi(pi(> (pii s'étend de Dioclélien à Constantin et au delà jus(|u'aprés Théodose, Napoléon pouvait trouver d'avance toutes les grandes lignes de la sienne : à la base-, la souveraineté du peuple; tous les pouvoii's du peuple délégués sans conditions à un seul bonniie; cette oiunipotence conférée, eu théorie et en apparence, par le
« iitpole, ciini le^io regia, qiiîc do imperio ojiis lata osl. populn-; « ei L>t iii omn oiuiic suimi irnperiimi et potoslalem coiiierat. « Quotk'uiiuiiie i^ilur imperalor por epistolam el subscriptioiiem « statuit, vol coyiiosceiis docrovit. vel de piano iiilerlociiliis est, « vel edicloprajcepit, logis lialiot, vi^orein. » (Extraits d'Ulpicii.) — Gains, Iiistiliiles, I, 5 : « Quud iinpcrator constiluif, non dubiuna « est qiiin id vicein logis oblincat, quuni ipse imperalor per legeni 0 imperiuni obtinoat. »
I. Digeste, I, 2 (Extraits d'Ulpien) : « Jus esta justitia appella- « tuni ; nam. ut eloganter Celsus delinit. jus est ars boni ctiequi. » Cujus nierito quis nos sacerdotos appellat : jiisliliain namipio « colimns, ol boni et requi noiitiam prolitemur, ajqiiuin ab iniquo « séparantes, licitum ab illicito discenientes.... veram. nisifallor, « philosoph'unn, non simtilatam, affectantes.... Juris i)ra}Copta « sunt bax" : lionosle viverc. alterum non Iredore, suuin cuique « tribuero. » — Cf. Duruy, XI' période, ch. lxxxvii.
■2. Sur ce principe immémorial de tout le droit public romain, cf. Fustel de Coulanges, Histoire des institutions politiques de l'ancienne France, t. I, liv. II, cliap. i, 00 et suivantes.
libro clidix des citoyens, en fait, par la volonté de l'armée; mil aliii eonli'e im édil arbitraire du luince, sinon un ivscril nctn moins arbitraire du prince; son successeur désigné, adopté et préparé par lui ; un Sénat pour la parade, un (Conseil dKlal pour les affaires; tous les pouvoirs locaux conférés d'en liant; les cités en tutelle; tous les sujets (pialifiés du beau titie de citoyens; tous les citoyens réduits à Ibumble condition de contribuables et d'administrés; une administration aux cent mille bras, (pii se cbarge de tous les services, y conn)ris renseignement public, l'assistance j»ubli(pie et l'alimentation publi(jue, y compris les cultiîs, daboi'd les cultes païens, ensuite, après Constantin, le culte chrétien; tous ces services classés, étages, coordonnés, soigneusement définis de manière à ne pas empiéter l'un sur l'autre, soigneusement reliés de manière à se compléter l'un par Taulre; une innneiise liiérarcliie de fonctionnaires mobiles, appliquée d'en haut sur 180000 lieues carrées; trente peuples de race et langue différentes. Syriens, Egyptiens, Numides, Espagnols, Gaulois, Dretons, Germains, Grecs, Italiens, soumis au mémo régime uniforme; le teriitoire découpé comme un damier, par les procédés de l'arithmétique et de la géométrie, en cent ou cent vingt petites provinces; les anciennes nations ou États démembrés et dépecés de parti pris, afin de briser à perpétuité les groupes naturels, spontanés et viables; un cadastre minutieux, vérifié et renouvelé tous les quinze ans, pour répartir correctement l'impôt fonciei"; une langue officielle et universelle; un culte d'F.
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hienfnt iiik^ K^liso ol luic orlliodoxie d'Ktat; un code syslémjiliquf, comidct et pivcis, excolliMit pour régir la vie privée, sorle de géométrie morale, où les théorèmes, rigoureusement enchaînés, viennent se suspendre aux délinilions et aux axiomes de la justice abstraite; une échellcde grades superposés, que chacun peut gravir depuis le premier échelon jusqu'au dernier; des titres de noblesse de plus en |)lus hauts, attachés aux fonctions (le |)lus en plus hautes; des speclabiles, illuslres, clarissimi, perfectissimi, analogues aux barons, comtes, ducs et princes de Napoléon; un tableau d'avancenieiil où l'on a vu et où l'on voit de simples soldats, (les jiaysans, un berger, un barbare, un fds de colon, un pelil-lils d'esclave, s'élever par degrés aux premières dignités, devenir patrice, comte, duc, maître de la cavalerie, césar, auguste, et revêtir la pourpre impériale, tri'uier dans les splendeurs du décor le plus somptueux et parmi les prosteinemenis du cérémonial le plus étudié, être, de son vivant, appelé dieu, et, après sa mort, adoré conmie un dieu, être dieu tout à fait, mort ou vif, sur la terre'.
Un édilice si colossal, si concerté, si mathématique, ne pouvait pas périr en entier : ses blocs étaient trop massifs, trop bien équarris, trop exactement appareillés; et d'ailleurs le marteau des démolisseurs n'attei-
1. Lire la Noiitia dignitatum tam civilium quam viilitariiim in pariibiis o}-inifis et occidenlis. C'est l'almanach impérial pour le coniniencciuent du v« siècle : onze ministères au centre, chacun avec ses bureaux, ses divisions, ses subdivisions et ses escouades de fonctionnaires superposes.
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gnait pas ses substructions profondes. - — Celui-ci, par sa taille et sa structure, par son histoire et sa durée, ressemble aux édifices de pierre que le même peuple, à la même époque, a construits sur le même terrain, aqueducs, cirques, arcs de triomphe, Colisée, thermes de Dioctétien et de Caracalla ; sur leurs fondements intacts et avec leurs moellons brisés, Ihomme du moyen âge a bâti çà et là, au hasard, selon les besoins du moment : contré les pans de mur qui restaient debout, entre les colonnes corinthiennes, il juchait ses tours gothiques'. Mais, sous sa maçonnerie incohérente, il apercevait les belles formes, les marbres précieux, les combinaisons architecturales, les symétries savantes d'un art antérieur et supérieur; lui-même, il sentait que son travail était grossier; pour tous les esprits pensants, le monde nouveau, comparé au monde ancien, était misérable : ses langues semblaient des patois, sa littérature un bégaiement ou un i-adolage, son droit un amas d'abus ou une routine, sa féodalité une anarchie, son ordre social un désordre. — Vainement, et par toutes les issues, l'homme du moyen âge avait tenté d'en sortir, par la voie temporelle et par la voie spirituelle, par la monarchie universelle et absolue des césars d'Allemagne, par la monarchie universelle et absolue des pontifes de Rome. A la lin du xv siècle, l'Empereur avait toujours le globe d'or, la couronne d'or, le sceptre de Charlemagne et d'Othon le Grand, mais depuis la mort
Cf. les Estampes^dc l'iraiiùse
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(lo l'ivdt'iic II il n'c't.iil |)lii> (iiiiiinMiiajesté de parade ; le l'ape avait toujours la tiare, le liàton pastur.ij. les clefs (le Gréi^oirt' VII cl (riiinoccnt III; mais depuis la mort de liouilaet» Mil il n'était jdus (juune majesté d'église. Les deux restaurations nianquées n'avaient (jul qu'ajouter des ruines à des ruines, et le fantôme de l'ancien empire restait seul debout parmi tant de débiis. Avec ses alignements et ses dorures, il appai-aissail, auguste, éblouissant, dans une gloire, cnniiiie le clief-d'a'uvi-e unique de l'ai't et de la raison, connue la forme idéale de la société bumaine. Dix siècles durant, ce spectre a liante le moyen âge, et nulle part si fortement qu'en Italie '. — II revient une dernière fois en 1800, il surgit et s'établit il demeure- dans l'imagination magnifique et attardée
Cf., entre aulres indices, le De Mouarchia de Dante
2. On peut suivre et dater, dans le cerveau de Na|ioIéon, la formation de cette idée capitale. Elle n'y est d"abord ((uune réminiscence classique, comme chez les contemporains; mais elle v a tout de suite un lour et des alentours qui manquent iliez eux, et qui l'empêchent d'y rester, comme chez eux, à l'état de simple phrase littéraire. — Dés l'abord, il parle de Ftome à la façon d'un Rienz (l^roclamalion du 20 mai 1796, : « Nous sommes amis de tous les « peuples, et, particulièrement, des Brutus, des Scipion et des « grands hommes que nous avons i)ris pour modèles. Hélablir le M Capilole, y placer avec honneur les statues des héros qui le « rendirent célèbre, réveiller le peuple romain engourdi par plu- « sieurs siècles d'esclavage, tel sera le fruit de nos victoires. » — Quinze mois après, quand il est maître de l'Italie, sa préoccupation historique devient une ambition posilive : désormais la possession de rilalie et de la Méditerranée sera chez lui une idée centrale et prépondérante (Lettre au Directoire, 16 août 1797. et correspondance au sujet de la Corse, de la Sardaigne. de Naples et de Gènes; lettres au pacha de Scutari, aux Maniotes, etc.) : « Les iles de Corlou, de Zante et de Céphalonie sont plus intéres- II santés pour nous que toute l'Italie ensemble.... L'empire des
228 LE RÉGIME MODERKE
du grand Italien, à (jui l'occasion fournit les moyens
« Turcs s'écroule tous les jours ; la possession do ces îles nous « meltra à nicme de le soutenir tant que ce sera possible, ou a d'en prendre notre part. Les temps ne sont pas éloignés où « nous sentirons que, pour détruire véritaiiloment l'Anf^leterre, « il faut nous emparer de l'Egypte. » — Jadis la Méditerranée était un lac romain; elle doit devenir un lac français. ((]f. Souvenirs d'un sexagénaire, par Arnault, t. IV, 102, sur ses rêves, en 1798, pour faire de Paris une Rome colossale.) — A la même date, sa concci'tion de l'État s'est précisée et se trouve toute romaine (Entretiens avec Miot, juin 1797, et lettre à Talieyrand, 19 septembre 1797) : « Depuis cinquante ans, je ne vois qu'une chose « que nous avons bien définie : c'est la souveraineté du peuple.... « L'organisation du peuple français n'est encore qu'ébauchée.... « Le pouvoir du gouvernement, dans toute la latitude que je lui « donne, devrait être considéré comme le vrai représentant de la a nation. » Dans ce gouvernement, « le pouvoir législatif, sans (( rang dans la république, sans oreilles et sans yeux pour ce qui « l'entoure, n'aurait pas d'ambition et ne nous inonderait plus de « mille lois de circonstance, qui sanimlent toutes seules par leur « absurdité. » On voit qu'il décrit d'avance son futur Sénat et son futur Corps législatif. — L'année suivante, à plu>ieurs reprises et pendant l'expédition d'Egypte, il propose à ses soldats les Romains en exemple, et il s'envisage lui-même comme un successeur de Scipion et de César. — (Proclamation du 12 juin 1798) : « Ayez 0 pour les cérémonies que prescrit l'Alcoran la même tolérance « que vous avez eue pour la religion de Moïse et de Jésus. Les « légions romaines protégeaient toutes les religions, s — (Proclamation du 10 mai 1798) : « Les légions romaines, que vous avez « quelquefois imitées, mais pas encore égalées, combattaient « (Cartilage, tour à tour sur cette mer et aux environs de Zama. » — C'est l'Angleterre qui aujourd'hui est Cartilage : contre cette communauté de marchands qui détruit sa Hotte à Aboukir, qui lui fait lever le siège de Saint-Jean-d'Acre, qui garde Malte, qui lui prend son bien, son patrimoine, sa Méditerranée, sa haine est celle d'un consul romain contre Carlhage; cela le conduit à conquérir contre elle l'Europe occidentale et à « ressusciter Vempirc « d'Occident. » (Note à Otto, son ambassadeur à Londres, 25 octobre 1802.) — Empereur des Français, roi d'Italie, maître de Rome, suzerain du pape, protecteur de la Confédération du Rhin, il succède aux empereurs allemands, titulaires du Saint-Empire romain qui vient de finir en 180li; il est donc l'héritier de Charle-
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dï'xociiloi' le grand rêve italien du moyen âge. C'est d'après celte \ision rétrospective que le Dioclétien d'Ajaccio, le Constantin du Concordat, le Justinien du Code civil, le Tliéodose des Tuilei'ies et de Saint-Cloud, l'econstruil la France.
Cela ne venl pdinl dire (pril cdpie : il reli'ouve; sa conception n'est jias un plagiat, luais un cas d'atavisme; elle lui est suggérée par la lorme de son intelligence et par les ti'adilioiis de sa race. Kn l'ait de conceptions socialt's et politiques comme en l'ait de lilléralure et d'œuvres d'art, son goût sj)ontané est ullra-classique. On s'en aperçoit à la façon dont il comprend l'histoire de France : des historiens d'Ftat, « encouragés par la (( police )), en feronl une, sur commande; ils la conduiront (( depuis la (in de Louis XIY jusqu'à l'an VII 1 », et leur objet sera de montrer cond)ien l'architecture nouvelle est supérieure à l'ancienne. « Il faut ' faire « remai'quer le d ''sordre |)erpétuel des tinances, le chaos « des assemblées provinciales..., les prétentions des (( parlements, le défaut de règle et de ressort dans l'ad- « ministration, cette France bigarrée, sans unité de lois « et d'administration, étant plutôt une réunion de vingt « royaumes qu'un seul Ktat, en sorte qu'on respire en
iiiagnc, et, par Cliarlemogiip, l'iiéritier des anciens Césars. — De lait, c'est Tceuvre des anciens Césars qu'il reproduit, par analonje d'imagination, de situalion, de caractère, mais dans une Europe dlIFérenle et où cette reproduction poslliunie ne peut être qu'un anacin'onisnie.
1. Correspondance, noie pour M. Crétel, ministre de riMlêrienr, VI avril 1808.
fl arrivniif à l'époque où l'on a joui des bienfaits de « l'unité des lois, d'administration et de territoire. » Effectivement, il respire; dans ce passage du premier au second spectacle, il y a pour lui un vif plaisir de l'esprit : ses yeux, offensés par le désordre gothique, se reposent, avec sonlagemenl et conq)laisance, sui' la majestueuse simplicité de l'ordonnance classique; il a les yeux d'un architecte latin élevé à l'École de Rome. — Cela est si vrai, qu'en dehors de ce style il n'en admet pas d'autre, que les sociétés de type différent lui semblent absurdes, qu'il méconnaît leur convenance locale et leur raison d'èti'e histori((Ut', qu'il ne se rend pas conq^te de leur solidité, qu'il va se bi-iser contre l'Espagne et la Russie, qu'il ne comprend rien à l'Angleterre ^ — Cela est si vrai que, partout où il met la main, il applique sa forme sociale, qu'il inqjose aux pays annexés et aux États vassaux le même cadre uniforme^ sa hiérarchie administrative, ses divisions et
1. Metteriiich, Mémoires, I, 107 (Conversation avec Napoléon, 1810) : « Je fus surpris de trouver, chez cet homme si merveil- « Icusement doué, des idées complètement fausses sur l'Angle- « terre, sur ses forces vitales et sur sa marche intellectuelle. Il « n'admettait pas les opinions contraires aux siennes et chercliait « à les expliquer par des préjugés qu'il condamnait. « — Cf. Forsyth, History of tlie captivitij of yapolénii at Saint-Heleua, III, 506 (Faux calculs de Napoléon à Sainte-Hélène, fondés sur son ignorance du mécanisme parlementaire chez les Anglais), et Stanislas de Girardin, IIl, 296 (Paroles du Premier Consul, 24 tloréal an XI, citées plus haul).
2. Cf.. entre autres documents, sa lettre à Jérôme, roi de Westplialie, 15 octobre 1807, et la Constitution qu'il donne au royaume de Westphalie en date du même jour, notamment les titres 4 à 12. — « Le bonheur de vos peuples m'importe, non seulementpar
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subdivisions territoriales, sa conscription, son code civil, sa machine constitutionnelle, ecclésiastique, universitaire, son système d'égalili'' et d'avancement, tout
« liiilliienco qu'il |Miit iivoir sur votio gloire et la mienne, mais « aussi sous le point de vue du syslrme fjrnérnl de l'Europe. » Il l'aiil « que les imliviilus (|ui ne sont point nobles et qui ont 'I (les talents aient un droit égal à votre considération et aux em- « plois;... (pic tout espèce de servage et de lien.t inlennédiaires « mire le souverain et la dernière classe du peu])le soit abolie. « Les Lienl'aits du code Napoléon, la publicité (tes procédures, « rétablissement des jurys, seront autant de caractères distinc- « tifs de votre inonarcbie. » — Son objet principal est la suppression de la féodalité, cest-à-dire des grandes familles et des vieilles autorités liisloriques; pour cela, il compte surtout sur son code civil : a Voilà le grand avantage du code;... c'est ce qui m'a fait « pri'cher un code civil, et m'a décidé à l'établir. » (Lettre à Josepli, roi do Naples, 0 juin 1S0O.) — « Le code Napoléon est a adopté dans toute l'Italie; l'iorence l'a; Rome l'aura bientôt.» [Lettre à Joncliim, roi des Deux-Siciles, 27 novembre 1808.) — <( Mon intention est que les villes lianséatiques adoptent le code « Napoléon, et qu'à compter du 1" janvier ces villes soient régies a par ce code », Dantzig de même. — « Faire des insinuations » légères et non écrites auprès du roi de Bavière, du prince- « primat, des grands-ducs de Hesse-Darmstadt et de Bade, pour « que le code civil soit adopté dans leurs États, en supprimant « toutes les coutumes et en se bornant au seul code Napoléon. » (Lettre à M. de Cliampagny, 51 octobre 1807). — d Les Homaiiis « donnaient leurs lois à leurs alliés: pouniuoi la France ne (X ferait-elle pas adopter les siennes en Hollande?.... Il est néces- « saire égalemoiil que vous adoptiez le système monétaire fran- « çais. n 'Lettre à Louis, roi de Hollande, l") novembre 1807.) — Aux Espagnols : a Vos neveux me béniront comme leur régénéra- « teur. » iAllocution à Madrid, 9 décembre 1808). — « L'Espagne a doit être frantjaise: il faut que le pays soit fi-ançais. que le gou- « vernement soit français. » (Rœderer, III. 529. 556, paroles de Napoléon, 11 février 1809.) — Bref, à l'exemple de Rome, qui avait latinisé tout le pourtour de la Méditerranée, il voulait franciser toute l'Europe occidentale; c'était, dit-il, afin « d'établir, de a consacrer enfm l'empire de la raison et le plein exercice, <s l'entière jouissaïuT de toutes 1rs facultés humaines, d [Mémorial.)
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le système français, et, autant qu'il peut, la langue, la littérature, le théâtre, l'esprit même de la France, bref la civilisation telle qu'il la conçoit, en sorte que sa conquête devient une propagande, et ffue, comme ses prédécesseurs les Césars de Rome, il parvient quelquefois à voir dans l'établissement de sa monarchie universelle un bienfait pour l'Europe.
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